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KDiFE, dont on donne celle nouvelle l'dî- 
, fui représenté pour la première fois à la 
■ de l'anuéc i;ti8. Le public le reçut avec 
nucoup d'iiidulgcDce. Depuis même, cutlu 
s'est toujours soutenue sur le rhcàlre, 
■et on la revoit encore avec quclcjue plaisir, 
talgré 50S défuuls; ce nue j'attribue en partie k 
(nlagc qu'elle a toujours eu d'i'lru Iri-s bien 
représentée, et en partie k la pompe et au pa- 
thétique du spectacle mPme. 

Le P. Folard , jésuite , et M. de la Molle , de 
l'académie française, ont depuis Irsilélousdeux 
le même sujet, et tous deux ont évité les défauts 
dans lesquels je suis tombé. Il ne m'appartient 
pas de parler de leurs pièces ; mes ciitlqnes , et 
même mes louanges , paraitraieut également 
suspectes '. 

Je suis encore plus éloigné de prétendra 

■ H.deUHonedannidnnQGitipeï, en 1716, fa* 
en lima , et l'aatrc en prote dod rimée. I.'Œ:^ipe ta rioM* 
bit stgëétaué <{Dura foii , l'ootn n'a januù» été yiat. 
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ont de les aTOîr retkées de cette barbarie : fivtt- 
il qu'un Français se serve aujonrd'hui de tout 
s#n esprit pour nous j ramener? 

Quand je n'aurais antre chose à dire à M. de 
la Motte, sinon que MM: Corneille, Racine>^ 
Molière, Addisson, Gongrève, Mafiei, ont tou» 
observé les lois du théâtre, c'en serait assez 
pour devoir arrêter quiconque voudrait les vio- 
ler : mats M. de la Motte më^rite qu'où le com- 
batte par ie$ raisons plus que par des autorités. 

Qu'est-ce qu'une pièce de théâtre? La reprë- 
sentation d'une action. Pourquoi d'une seule ,. 
et non de deux ou trois ? C'est que l'esprit hu- 
main ne pettt^^embrasser phisieiurs objets à la 
fois ; c'est que llntérêt qui se paHage s'anéantit 
bientôt; c'est que nous sommes choqués de voir, 
même dans un tableau , deux événements ; c'est 
qu'enfin la nature seule nous a indiqué ce pré- 
cepte , qui doit être invariable comme elle. 

Par la même raison l'unité de lieu est essen- 
tielle ; car une seule action ne peut se passer en 
plusieurs lieux à la fois. Si les personnages que 
je vois sont à Athènes au premier acte , com- 
ment peuvent-ils se trouver en Perse au second? 
M. Le Brun a-t-il peint Alexandre a Arbelles et 
dans les Indes>sur la même toile 7 a Je ne serais 
M p«s étonné^, dit adroitemeut Mr de la Motte ^ 



m (fifttte nation sensée j mak moinv tmie de» 
« jèfjLeSy s'accommodât de voir Corioian con* 
xt damné àReme aur premier acte, reçu c^z^lei 
m Voi^aee an troisième; et assiégeant Rome an- 
H quatrième ; et<r^i> Premièrement, je ne conçois 
point q^u'un peuple sensë et éclairé ne fôt pas 
ami de règles toutes puisées dans le bon sens, 
et toutes faites pour son plaisir ; secondemeat , 
qui ne sent que yoilà trois tragédies, et qu'un- 
pareil projet, fût -il exécuté même en beaux 
▼ers , ne serait jamais qu'une pièce de Jodelie- 
on de Hardy , versifiée par un moderne habile ?' 
L'unité de temps est jointe naturellement aux 
deux premières. En voici, je crois ,^ une preuve 
Bien sensible. J'assiste à une tragédie, c'est-à*^ 
dire à la représentation d'une action ; te sujet 
est l'accomplissement de cette action unique. 
On conspire contre Auguste dans Rome : je 
veux savoir ce qui va arriver d'Auguste et des 
conjurés. Si le poète fait durer Inaction quinze 
jours, il doit me rendre compte de ce qui se 
sera passé dans ces quinze jours; car je suis li 
pour être informé de ce qui se passe, et rie» 
ne doit arriver d'inutile. Or, s'il met devant 
mes jeux quinze jours d'événements , voilà ais 
mo4s8 quinze actions différentes , quelque pe» 
istes qu'elles paissent êtrs»Ge n'est plus unit^isi^ 
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ment cet accomplissement de la conspiration 
aaquel il fiiUait marcher rapidement , c'est une 
longue histoire , qui ne sera plus intéressante , 
parce qu'elle ne sera plus vive, parce que tout se 
sera écarté du moment de la décision y qui est le 
seul que j'attends. Je ne suis point venu à fa co- 
médie pour entendre l'histoire d'un héros ^ mais 
pour voir un seul évènemeut de sa vie. Il y a 
plus u le spectateur . n'est que trois heures à 
la comédie; il ne faut donc pas que Tactiou 
dure plus de trois heures. Cinna , Andro- 
maque, Bajas^et, Œdipe, soit celui du grand 
Corneille, soit celui de M. de la Motte, soit 
même le mien, si j'ose en parler, ne durent pas 
davantage. Si quelques autres pièces exigent 
plus de temps, c'est une licence qui n'est par-» 
donnable qu'en faveur des beautés de l'ouvrage; 
et plus cette licence est grande , plus elle est 
faute. 

Nous étendons souvent l'unité de temps jus- 
qu'à vingt -quatre, heures, et Tunité de lieu à 
l'enceinte de tout un palais. Plus de sévérité 
rendrait quelquefois d'assez beaux sujets impra- 
ticables, et plus d'indulgence ouvrirait la car- 
rière à de trop grands abus. Car s'il était une 
fois établi qu'une action théâtrale pût se passer 
en deux jours , bientôt quelque auteur j em-* 
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fïoyerait deux semaines y et un aut/e doux an- 
nées; ^t si l'on ne réduisait pas le lieu de la scène 
a un espace limite, nous verrions en peu de temps 
des pièces telles que l'ancien Jules -César des 
Anglais, où Gassius et Brutus sont à Rome 
au premier acte, et en Thessalie dans le cin- 
quième. 

Ces lois observées non seulement scrveiil à 
écarter les défauts, mais elles amènent de vraies 
beautés ; de môme que les règles de la belle ar- 
cbiteclure exactement suivies composent né- 
cessairement un bAtimeut qui plaît à la vue. On 
voit qu'avec l'unité de temps, d'action et de 
lieu, il est bien difficile qu'une action ne soit pas 
simple : aussi voilà le mérite de toutes les pièces 
de M. Racine, et celui que demandait Aristote. 
M. de la Motte, en défendant une tragédie de sa 
composition , préfère à cette noble simplicité la 
multitude des événements : il croit son senti- 
ment autorisé par le peu de cas qu'on fait do 
Bérénice, par l'estime où est encore le Cid. Il 
est vrai que le Cid est plus touchant que Béré- 
nice; mais Bérénice n'est condamnable que 
parce que c'est une élégie plutôt qu'une tragédie 
simple; et le Cid, dont Faction cstvéritablement 
tragique , ne doit point son succès à la multi- 
plicité des évèncjnicnls; mais il plaît malgré 
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cette multiplicitë , comt&e il touche malgré 

l'Infante y et non pas à cause de llnfante. 

M. de la Motte croit qu'on peut se mettre au* 
dessus de toutes ces règles, en s'en tenant à 
i'unitë d'intérêt, qu'il dit avoir inventée et qu'iJ 
appelle un paradoxe : mais cette unité d'intérêt 
ne me paraît autre chose que celle de l'action. 
« Si plusieurs personnages, dit-if, sont diverse- 
(( ment intéressés dans le même événement , et 
« s'ils sont tous dignes que j'entre dans leurs 
t( passions, il y a alors unité d'action et non pas 
« unité d'intérêt. ' » 



' Je soupçonne qu'il y a une erreur dans cette propo- 
sition, qui m'avait paru d'abord très plausible; je supplie 
IH. de la Motte de rexaminer avec moi. N*y a-t-il pas dans 
Rodogune plusieurs personnages principaux diversement 
intéressés ? Cependant il n'y a lëeUement qu'un seul in- 
térêt dans la pièce, qui est celui de l'amour de Rodogune 
et d'Antiocbus. Dans Britannicus, Agrippine, Néron, 
I^arcisse , Britannicus , Junie , n'ont ils pas tous des inté- 
rêts séparés? ne méritent-ils pas tous mon attention? Ce- 
ptndant ce n'est qu'à l'amour de Britannicus et de Junit 
que le public prend une part intéressante. U est donc très 
ordinaire qu'un seul et unique intérêt résulte de diverses 
passions bien ménagées. C'est un centre où plusieurs lignes 
différentes aboutissent : c'est la principale figure du ta- 
bleau , que les autres font paraître sans se dérober à la 
vifte. Le défitut n'est pas «J'amenec lur lu scène pluauuii 
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Depuis que j'ai pris, la liberté de dispoier 
contre H. de la Motte sur cette petite questioa, 
j'ai relu le discours du grand Corneille sur les 
trois unités : il ^aut mieux consulter ce grand 
maître que moi. Voici comme il s'exprime : «Je 
Ml tiens donc j et ]e l'ai déjà dit^ que l'unité d'ac- 
m tion consiste en l'unité d'intrigue et en l'unité 
m de péril. » Que le lecteur lise cet endroit de 
Corneille 9 et il décidera bien vite entre M. de 
.^ ——HP 

penoona^ avec des déân et des desseins diflërents ; le 
définit est de ae savoir pas fixer notre intérêt sur un seul 
objet, lorsqu'on en présente plusieurs. C'est alors qu'il 
n'y a ^us unité d'intérêt ; et c'est alors aussi qu'il n'y a 
pins unité d'action. 

La tragédie de Pompée en est un exemple : César vient 
en Egypte pour voir iCléopatie ; Pompée , pour s'y réfo- 
l^r ; Cléopatre veut être aimée et régner ; Comélie veut 
se venger sans savoir comment ; Ptolomée songe à con- 
server sa couronne. Toutes ces pRiiiss désassemblées ne 
composent point un tout; aussi l'aciion est double et 
même triple, et le spectateur ne s'intéresse pour per- 
sonne. 

Si ce n'est point une témérité d'oser mêler mes défauts 
avec ceui du grand Corneille, j'ajouterai que monOEdîpc 
est encore une preuve que des intérêts très divers , et , si 
je puis user de ce mot, mal assortis , font nécessairement 
une dnplicîté d'action. L'amour de Pfailoctète n'est puint 
lié ai la litoation d'Œdipe, et dès-Ui cette pièce est double. 

Note tirée de t édition de 1730. 
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musique rend nécessaires les fautes les plus ri- 
dicules , où il faut chanter des ariettes dans là 
destruction d'une ville , et danser autour d^un 
tombeau; où l'on voit le palais de Plutou et celui 
du Soleil ; des dieux , des démons , des magi- 
ciens, des prestiges, des monstres, des palais 
formés et détruits en un cliu-dœil. Ou tolère 
ces extravagances, on les aime nicme , parce- 
qu'on est là dans le pays des fées; et, pourvu 
qu'il y ait du spectacle, de belles danses, une 
belle musique, quelques scènes intéressantes, 
on esÉ content. Il serait aussi ridicule d exiger 
daus Alceste l'unité d'action, de lieu et de temps, 
que de Vouloir introduire des dauses et des dé- 
mons dans Cinna et dans Rodogune. 

Cependant quoique les opéra soient di spensës 
,de ces trois règles, les meilleurs sont encore 
ceux où elles sont le moins violées : on les re- 
trouve même, si je ne me trompe, dans plu- 
sieurs, tant elles sont nécessaires et naturelles, 
et tant elles servent à intéresser le spectateur. 
Ck>mment donc M. de la Motte peul-îl reprocher 
â notre nation la légèreté de condamner dans un 
spectacle les mêmes choses que nous approu- 
vons dans un autre? Il n'y a personne qui ne pût 
répondre à M. de la Motte • « J'exige avec raison 
^ beaucoup plus de perfection d'une tragédie 

ToU«tre. TUvâtrt. |. 1 
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« que d'un opéra, parce qu'à une tragédie mont 
iK attention n'est point partagée, que ce n'est ni 
!« d'une sarabande , ni d'un pas de deux y que 
;c( dépend mon plaisir, et que c'est à mon ame 
;<( uniquement qu'il faut plaire. J'admire qu'un 
« homme ait su amener et conduire dans un seul 
a lieu et dans un seul jour uu seul événement 
«que mon esprit conçoit sans fatigue, et où 
ïc mon cœur s'intéresse par degrés. Plus je vois 
u combien cette simplicité est difficile, plus elle 
« me charme ; et si je veux ensuite me rcudrc 
u raison de mon plaisir, je trouve que je suis de 
tt l'avis de M. Despré^aux, qui dît : 

« Qu'en un lieu , qu'en un jour, un seul faif aocoiupU 
« Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 

(c J'ai pour moi , pourra- 1 -il dire, 2'autorité 
« du grand Corneille : j'ai plus encore ; j'ai son 
« exemple, et l£ plaisir que me font ses ouvragée 
<( À proportion qu'il a plus ou moins obéi à cette 
«règle.» 

M. de la Motte ne s'est pas contenté de vou- 
loir ôter du théâtre ses principales règles, il 
veut encore lui ôter hi poésie, et nous donner 
Àes tragédies en prose. 
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DES TRAGEDIES EN PROSE. 

Cet auteur îngémeui et fécond, qui n'a fait 
que des Ters en sa Tie, ou des ouvrages de prose 
k l'occasion de ses Vers , écrit contre son art 
même et le traite avec le Même mépris qu'il a 
traité Homère, que pourtant il a traduit. Jamais 
Virgile^ni le Tasse, m M. I>espréaut , ni M. Ra- 
cine , ni M. Pope , ne se sont avisés d'écrire 
contre rharmonie des vers; ni M. deLuUi contre 
la musique, ni M. Newton contre les mathéma- 
tiques. On a vu des hommes qui ont eu quel- 
quefois la faiblesse de se croire supérieurs à 
leur profession , ce qui est le sûr moyeu d'être 
au-dessous ; mais on n'en avait point encore vu 
qui voulussent Faviirr. Il n'y a que trop de v^V'- 
sonnes qui méprisent la poésie, faute 4é^à coA^ 
naître. Paris est plein âe gens de bon sens, nés 
avec des organes insensibles à toulé harmonie, 
pour qui de la musique n'est que du bruit, et k 
qui la poésie ne parait qu'une folie ingénieuse^ 
Si ces personnes apprennent qu'un homme de 
mérite qui a fait cinq ou six volumes de vers est 
de leur avis, ne se croiront -elles pas en droit 
de regarder tous les autres poètes comme des 
fous , et celui - là comme le seul à qui la rai«lMl 
est revenue ? Il est donc nécessaire du lui f4* 



t. 
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pondre, pour l'honneur de Tart, et, j'ose dire, 
pour rhonneur d'un pays qui doit une partie de 
sa gloire chez les étrangers à la perfection de 
cet art même. 

M. de la Motte avance que la rime est un 
usage barbare inventé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la terre , ex- 
cepté les anciens Romains et les Grecs, ont ri- 
mé et riment encore. Le retour des mêmes sons 
est si naturel à l'homme, qu'on a trouvé la rime 
établie chez les sauvages comme elle Test à 
Rome, à Paris, à Londres et à Madrid. Il y a 
dans Montaigne une chanson en rimes améri- , 
C^es traduite en français ; on trouve dans un 
de^ Spectateurs de M. Âddisson une traduction 
d'une ode laponne rimée, qui est pleine de 
sentiment. 

Les Grecs, qaibus dédit ore rotundo Musa loifui, 

nèi Sous un ciel plus heureux , et favorisés par 
la nature d'organes plus délicats que les autres 
nations ) formèrent une langue dont toutes les 
syllabes pouvaient, par leur longueur ou leur 
brièveté, exprimer les sentiments lents ou im- 
pétueux de l'ame. De cette variété de syllabes et 
d'intonations résultait dans leurs vers, et même 
aussi dans leur prose, une harmonie que les 
anciens Italiens sentirent, qu'ils imitèrent; et 
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qu'aucune nation n'a pu saisif après eux. Maïs 
soit rime , soit syllabes cadencées , la poésie , 
contre laquelle M. de la Motte se révolte, a été 
et sera toujours cultivée par tous Jes peuples. 

Avant Hérodote , l'histoire môme ne s'écri- 
vait qu'eu vers chez les Grecs, qui avaient pris 
cette coutume des anciens Égyptiens, le peuple 
le plus sage de la terre, le mieux policé et le 
plus savant. Cette coutume était très raison- 
nable; car le but de l'histoire était de conser- 
ver à la postérité la mémoire du petit nombre de 
grands hommes qui lui devaient servir d'exem- 
ple. On ne s'était point encore avisé de donni;?' 
l'histoire d'un couvent, ou d'une petite ville, en 
plusieurs volumes in-folio ; on n'écrivait que ce 
qui en était digne, que ce que les hommes de- 
vaient retenir par cœur. Voilà pourquoi on se 
servait de l'harmonie des vers pour aider la mé- 
moire. C'est pour cette raison que las premiers 
philosophes, les législateurs, les fondateurs des 
religions, et les historiens étaient tous poëtcs. 

Il semble que la poésie dût manquer commu- 
nément, dans de pareils sujets, ou de prc'cision 
ou d'harmonie : mais, depuis que Virgile et 
Horace ont réuni ces deux grands mérites, qui 
paraissent si incompatibles, depuis que MM. 

ScsTirôaux et Racine ont écrit comme Virgile et 

a. 
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Horace, m konuae (jm les a las, ef ^ saft 
^Ib ^om traduits dans presque tcmtes les lan- 
sues de FEvope, peat-il avilir à ce pdint un 
talent qni lui a ùàt tantdlionnenr à loi-même? 
Jfe placerai nos Despréaux et nos Racine à côté 
de Virgile pour le mérite de la versification ;. 
parce que si Tauteurde FEnëide était né à Paris, 
il aurait rimé comme eux ; et si ces deux Fran- 
çais avaient vécu du temps d'Auguste , ils au- 
raient fait le même usage que Virgile de la me- 
sure des vers latins. Quand donc M. de la Motte 

appelle la versification un traçait mécanique et ri- 
dicule, c'est charger de ce ridicule, non seule- 
ment tous nos grands poètes, mais tons ceux de 
Tantiquité. 

Virgile et Horace se sont asservis à un tra- 
vail aussi mécanique que nos auteurs : un arran- 
gement heureux de spondées etdedactjles était 
aussi pénible que nos rknes et nos hémistiches. 
Il fallait que ce travail fût bien laborieux, puis- 
que l'Ëuéîde, après onze années, n'érait pas eu- 
core dans sa perfection. 

M. de la Motte prétend qu'au moins une 
scène de tragédie mise en prose ne perd rien de 
sa grâce ni de sa force. Pour le prouver, H 
tourne en prose la première scène de Milhri- 
dale , cl personne ne peut la lire. Il ne songe 
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pas que le grand mérite des irers est quiïs soieM 
aussi corrects que la prose ; c'est cette eitrèrae 
difficulté 9ifrmoiité6 qui ckarme les connais- 
seurs : réduises les vers en prose , il s'y a plu» 
ni mérhe ni plaîsh*. 

MaU, dît-il 9 nds voisins ne riment point dam 
ieurs tragédies. Cela est vrai ; mais ces pièce8> 
sont en vers y parce qu'il faut de l'harmonie à 
tous les peuples de la terre. Il ne s'agit donc 
plus que de savoir si nos vers doivent être rimes 
ou non. MM. Gornetlle et Racine ont employé 
la rime; craignons que si nous voulons ouvrir 
une autre carrière, ce n& soit plutôt par im- 
puissance de marcher dans celle de ces grande 
hommes, que par le désir de la nouveauté. Les 
Italiens et les Anglais peuvent se passer do 
rimes, parce que leur langue a des inversions, 
et leur poésie mille libertés qui nous manquent» 
Chaque langue a son génie déterminé par la na- 
ture de la construction de ses phrases . par fa 
fréquence de ses voyelles ou de ses consonnes , 
ses inversions, ses verbes auxiliaires, etc. Le 
génie de notre langue est la clarté et l'élégance ;^^ 
nous ne permettons nulle licence à notre poé- 
sie , qui doit marcher, comme notre prose, dan s- 
Tordre précis de nos idées. Nous avons donc un 
Besoin essentiel du retour des mêmes sons pour 
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que notre poésie ne soit pas confondue avec la 

prose. Tout le monde connaît ces wers : 

Où me cacher ? fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je ? mon père y tient Turne fatale : 
Le sort , dit-on , l'a mise en ses se'vères mains ; 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 

Mettez à la place : 

Où me cacher? fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je ? mon père y lient l'urne funeste : 
Le sort , dit-on , l'a mise en ses sévères mnins ; 
Minos juge aux enfers tous les pâles mortels. 

Quelque poétique que soit ce morceau, fera- 
t-il le môme plaisir, dépouillé de l'agrément de 
la rime? Les Anglais et les Italiens diraient éga- ' 
lement, après les Grecs etles Romains, Lea p<îles 
humains Minos aux enfers jtije, et enjamberaient 
avec grâce sur l'autre vers; la manière même de 
réciter des vers en italien et en anglais fait sen- 
tir des syllabes longues et brèves , qui sou- 
tiennent encore l'harmonie sans besoin de rimes : 
nous, qui n'avons aucun de ces avantages, pour- 
quoi voudrions-nous abandonner ceux que la 
nature de notre langue nous laisse ? 

M. de la Motte compare nos poètes, c'est-à- 
dire, nos Corneille, nos Racine, nosDespréaux, 
à des faiseurs d'acrostiches, et à un charlatan 
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qui fait passer des grains de millet par le trou 
d'une aiguille; il ajoute que toutes ces puéri- 
lités n'ont d'autre mérite que celui de la diffi-* 
culte surmontée. J'avoue que les mauvais vers 
sont à peu près dans ce cas; ils ne différent 
de la mauvaise prose que par la rime : et la 
rime seule ne fait ni le mérite du poëte y ni le 
plaisir du lecteur. Ce ne sont point seulement 
des dactyles et des spondées qui plaisent dans 
Homère et dans Virgile : ce qui enchante toute 
la terre , c'est Tharmonie charmante qui naît de 
celte mesure difficile. Quiconque se borne à 
vaincre une difficulté pour le mérite seul de la 
vaincre , est un fou; mais celui qui tire du fond 
de ces obstacles mêmes des beautés qui plaisent 
à tout le monde, est un homme très sage et 
presque unique. Il est très difficile de fpire de 
beaux tableaux, de belles Statues j de bonne 
musique, de bons vers , aussi les noms des 
hommes supérieurs qui ont vaincu ces obstacles 
dureront-ils beaucoup plus peut-être que les 
royaumes où ils sont nés. 

Je pourrais pi'cndre encore la liberté de dis- 
puter avec M. de la Motte sur quelques autres 
points; mais ce serait peut-être marquer un 
dessein de Tattaquer personnellement, et faire 
soupçonner une malignité dont je suis aussi 
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éloigne!' que de ses sciitiincnts. J'aime bedùcotf]^ 
mieux profiter des rëâexions judicieuses et ânes 
qu^il a répandues dau:s son livre, que de m'enga- 
ger à en réfuter quelques-unes qui me paraissent 
moins vraies que les autres. Cest assez pour 
moi d'avoir tâichë de défendre nn art que j'aime, 
et qu'il eût d(t défendre lui-m^me. 

Je dirai seulement un mot, si M. de la Faye 
veut bien me le permettre, à Toccasion de Vode 
en faveur de l'harmonie , dans laquelTe il com- 
bat en beaux vers le système de M. de la Motte, 
et à laquelle ce dernier n'a répotidu qu'en prose. 
Voici une stance dans laquelle M. de la Faye a 
rassemblé en vers harmonieux et pleins d'ima- 
gination presque toutes les raisons que j'ai allé- 
guées. 

De la contrainte rigoureuse 
Où Fesprit semble resserré , 
Il reçoit <Mtte force heureuse 
Qui rétame au plus bàut die^. 
Telle r dftBs des canaux pressée , 
Avec plus de force élancée , 
L'onde s'élève dans les airs ; 
Et la régie , qui semble austère . 
N'est qu'un art plus certain de plairie , 
Ikttéparable des beaiix vers. 

Je n'ai jamais vu de comparaison plus juste, 
pins gracieuse^ ni mieux e:^primce. ]V1(. de U 
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Motte , qui n'eût dû j répondre qu'en Pimilanl 
seulement, cfcamina «i ce sont les canaux qui 
font que l'eau s'élève, ou sî c'est la Hauteur dont 
elle tombe qui fait la mesure à^ son élévation. 
« Or où trouvera*t-on , continue-t-il , dans les 
:<( vers plutôt que dans la prose , cette première 
'« hauteur de pensées ? etc. » 

Je crois que M. de la Motte se trompe comme 
physicien, puisqu'il est certain que, sans la 
gêne des canaux dont il s'agit, l'eau ne s'élève- 
rait point du tout, de quoique hauteur qu'elle 
tomhât. Mais ne se trompe-t-il pa^ encore plus 
comme poëte ? Gomment n'a-t-il pas senti que , 
comme la gêne de la mesure des vers produit 
une harmonie agréahle à ï'oreille, ainsi cette 
prison où l'eau coule renfermée produit un 
)et d'eau qui plaît à la vue ? La comparaison 
n'est-elle pas aussi juste que riante? M. de la 
Fajc a pris sans doute un meilleur parti que 
moi ; il s'est conduit comme ce^philo^phe qui', 
poar toute réponse à un sophiste qui, niait le 
mouvement, se contenta de marcher eu sa pré^ 
sence. M. de la Motte nie l'hannouie dç3 v.çjrs; 

AL de la Faye lui envoie de» v^ers barmanieujt : 

» 

.#ela seul doit m'avertir de finir mjk prose. 
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A MADAME, 

FEMME DU RÉGENT. 



Madame, 



Si Fusage de- dédier ses ouvrages à ceux 
(qui en jugent le mieux n^était pas ëtal))i , il 
commencerait par votre altesse royale. La 
protection éclairée dont vous honorez les 
succès ou les efforts des auteurs met en droit 
ceux, même qui réussissent le moins d'oser 
mettre sous votre nom des ouvrages qu'ils ne 
composent que dans le dessein de vous plaire. 
Pour moi, dont le zèle tient lieu de mérite 
auprès de tous, souffirez que je prenne la 
liberté de vous offirir les faibles estais de ma 
plume. Heureux si, encouragé par vos bon- 



(ÊPITRE DÊDICÀTOIRE. a5 

tés, je puis travailler long-temps pour votre 
altesse royale, dont la conservation n'est pas 
moins précieuse à ceuxqui cultivent lesbeaux 
arts, qu'à toute la France, dont elle est les 
délices et l'exemple. 

Je suis avec un profond respect, 



Madame, 



De votre altesse royale 



le très humble et très obéissant serviteur, 

Arouet de Voltaire. 



VuUaiTC. T\^ltrt. f« 
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De me voir obligé d'accuser ce grand cœur : 
3e me plaignais à moi de mon trop de rigueur. 
Nécessité cruelle attachée à l'en^ire ! 
Dans le cœur des humains les rois ne peuvent lire ; 
Souvent sur l'innocence ils font tomber leurs coups, 
Et nous sommes* Araspe, injustes malgré nous. 
Mais que Phorbas est lent pour mon impatience ! 
C'est sur lui seul enfin que j'ai quelque espérance, 
Car les dieux irrités ne nous répondent plus; ^ 

Us ont par leur silence expliqué leurs refus. 

ARASPE. 

Tandis que par vos soins vous pouvez tout apprendre , 

Quel besoin que le ciel ici se fasse entendre ? 

Ces dieux dont le pontife a promis le secours , 

Dans leurs temples, seigneur, n'habitent pas toujours ; 

On ne voit point leur bras si prodigue en miracles : 

Ces antres, ces trépieds, qui rendent leurs oracles , 

Ces organes d'airain que nos maips ont Cormes ^ 

Toujours d'un souffle pur ne sont pas animés. 

rïe nous endormons point sur la foi de leurs prêtres ; 

Au pied du sarctuaire il est souvent des traîtres , 

Qui , nous asservitsant sous un pouvoir sa( ré , 

Font parler les destins , les font taire à leur gré. 

Vovez , examinez avec un soii» CDaiâme 

Philoctète , Phorbas , et Jocaste elle-même. 

Ne nous fions qu'à nous j voyons tout par nos yeux ; 

Ce sont \h nos trépieds, nos oracles , nos dieux. 

CCDIPC. 

Serait-il dans le temple un cœur assez perfide ? • . 
Non , si le ciel enfin de nos destins décide , 
On ne le verra point mettre en d'indtgpes mains. 
Le dépôt précieux du salut des Thébains. 



OEDIPE, 



TRAGÉDIE. 
ACTE PiREMIER- 






SCÈNE-I:.-. 

PHILOCTÊTE, DIM'a8.. 

DIMAS. 

X HiLOCTÈTE , cst-cc VOUS ? quel coup affireux du sort 
Dans ces lieux empestés vous fait chercher la jmort ?, 
Venez-vous de nos dieux affronter la colère ? 
lïul mortel n'ose ici mettre un pied téméraire ; 
Ces climats sont remplis du céleste courroux ] 
£t la mort dévorante habite parmi nous. 
Thèbes , depuis long-temps aux horreurs consacré^e, 
Du reste des vivants semble être séparée : 
Hetoumez. . . 

PHILOCTÊTE. 

Ce séjour convient aux malheureux : 
Va , laisse-moi le soin de mes destins affreus , 
Et dis-moi si des dieux la colère inhumaine , 
En accablant ce peuple , a respecté la reine i 

DIMAS. 

Oui, seigneur, elle vit; mais la contagion 
iJus^u'au pied de son trône apporte son poison.- 



J 



3] ŒDIPE. 

( au grand'prétre, ) 
Vous , ministre des dieux que dans Thébe on adore, 
Dëdaignent-ils toujours la voix qui les implore ? 
Verront-ils sans piûë finir nos tristes jours ? 
Ces maîtres des humains sont-ils muets et sourds ? 

LE gravd-phêtbe. 
Roi ) peuple , écoutez-moi. Cette nuit , à ma vue , 
Du ciel sur nos autels la flamme est descendue ; 
L'ombre du grand Laïus a paru parmi nous , 
Terrible et respirant la baine et le courroux. 
Une efira jante voix s'est fait alors entendre : 
(( Les Tbébains de Laïus n'ont point vengé la cendre ; 
« Le meurtrier du roi respire en ces états , 
« Et de son souffle impur infecte vos clîmals. 
M II faut qu'on le connaisse , il faut qu'on le puuisse. 
« Peuples, votre salut dépend -^e son supplice. » 

ŒDIPE. 

Tbébaius , je l'avouerai , vous soufirez justeipent 
D'un crime inexcusable un rude châtiment. 
Laïus vous était cheri et votre négligence 
De ses mânes sacrés a trahi la vengeance. 
Tel est souvent le sort des plus justes des rois ! 
Tant qu ils sont sur la terre on respecte leurs lois , 
On porte jusqu'aux cieux leur justice suprême ; 
lÂdorés de leur peuple , ils sont des dieux eux-mêmes ; 
Mais après leur trépas que sont-ils à vos yeux ? 
Vous éteignez l'encens que vous brûliez pour eux ; 
Et , comme à l'intérêt l'ame humaine est liée , 
La vertu qui n'est plus est bientôt oubliée. 
Ainsi du ciel vengeur implorant le courroux , 
Le sang de votre roi s'élève contre vous. 
Apaisons son murmure, et qu'au lieu d'hécatombe 
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Le sang du meurtrier soit verse sur sa tombe. 
A chercher le coupable appliquons tous nos soins. 
Quoi ! de la mort du roi n'a-t-on pas de témoins ?, 
Et n'a-t-on jamais pu , parmi tant de prodiges , 
De ce crime impuni retrouver les vestiges ? 
On m'avait toujours dit que ce fut un Thébain 
Qui leva sur son prince une coupable main. 

( h Jocaste, ) 
Pour moi qui , de vos mains recevant sa couronne, 
Deux ans après sa mort ai monté sur son trône , 
Madame, jusqu'ici, respectant vos douleurs, 
Je n'ai point rappelé le sujet de vos pleurs : 
Et , de vos seuls périls chaque jour alarmée , 
Mon ame à d'autres soins semblait être fermée.^ 

JOCASTE. 

Seigneur, quand le destin , me réwrvant à vous, 
Par un coup imprévu m'enleva mon époux , 
Lorsque , de ses états parcourant les frcmtières , 
Ce héros succomba sous des maiiis meurtrières, 
Pliorbas en ce voyage était seul avec lui ; 
P]ioi*}>ns ctail du roi le conseil et l'appui : 
Laïus qui connaissait son zèle et sa prudcince , 
Partageait avec lui le poids de sa puissance. 
Ce fut lui qui du prince, h ses yeux massacré, 
Rapporta dans nos murs le corps défiguré : 
Percé de coups lui-même , il se tramait à peine ; 
J( tomba tout sanglant aux genoux de sa reine : 
« Des inconnus, dit-il, ont porté ces grands coups ; 
u Ils ont devant mes yeux massacré votre époux ; 
« lis m'ont laissé mourant; et le pouvoir céleste 
le De mes jours malheureux a ranixné le reste. » 
U ne m'en dit pas plus ; et mon cœur Agiië 
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Mais enfin PhHoclète a rëgnë sur bioo €œiir ; 
Dans ce cœur malheureux son îmag^ est tracéei 
La vertu ni le temps ne l'ont point effacée : 
Que dj»-)e ? je ne sais, quand je sauve ses jours, 
Si la seule ëquité m'aj^peUe à son secours ; 
Ma pitié me parait trop sensible et trop tendre ; 
Je sens trembler mon bra& tout prêt à le défendre; 
Je me reproche enfin mes bontëa et mes soins ; 
Je le servirais mieux , si je l'eusse aimé moins. 

éftlNZ. 

Mais voulez-vous qu'il parte ? 

JOCASTB. 

Oui, je le veux, sans éomei 
C'est ma seule esj^ranee ; et pour peu qu'il m'écoute , 
Pour peu que ma prière ait sur hd de pouvoir, 
n fiiut qu'il se prépare à ne me plus revoir. 
De ces funestes lieux qu'il s'écarte , qull fuie, 
Qu'il sauve en s'éloignent et ma gfoire et sa tie. 
Mais qui peut l'arrâter ? il devndt être ici ; 
Chère Égine , va , cours. 

SCÈNE IL 

jo<:aste, PHILOCTÊTE^ £6INE. 

JOCASTE. 

À8 ! prince , vous voici. 
Dans le mortel effroi dont mon ame est émue , 
Je ne m'excuse point de chercher votre vue : 
Mon devoir, il est vrai , m'ordonne de vous fuir; 
Je dois vous oublier, et non pas vous trahir : 
Je croîs que vous savez le sort qn'ou vous apprête. 
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i'ai tout mon penplo ensemble et Laïus à venger. 

Il £iut tout écouter ; 3 faut d'un œil sévère 

Sonder la profondeur de ce triste mystère. 

Et vous , dieux des Tbébains , dieux qui nous exaucez > 

Punissez l'assassin , vous qui le connaissez. 

Soleil, cache à ses yeux le jour qui nous éclairei! 

Qu'en horreur à ses fils , exécrable à sa mère. 

Errant, abandonné, jproscrit dans l'irnivera, 

Il rassemble sur lui tous les maux des enfers ; 

Et que son corps sanglant , privé de sépulture , 

Des vautours dévorants devienne la pâture ! 

LE GRA5D-FRÊTRC. 

A ces serments affreux nous nous unissons tons. 

ŒDIPE. 

Dieux f que le crime seul éprouve enfin vos coups 1 
Ou si de vos décrets l'étemelle justice 
Abandonne à mon bras le soin de son supplice, 
Et si vous êtes las enfin de nous haïr, 
Donnes, en commandant, le pouvoir d'obéir. 
Si sur un inconnu vous poursuivez le crime , 
Achevez votre ouvrage et nommez la victime. 
Vous , retournez au temple ; allez , que votre voix 
Interroge ces dieux une seconde fois ; 
Que vos vœux parmi nous les forcent à descendre : 
S'ils ont aimé Laïus , ils vmgeront sa cendre ; 
Et , conduisant un roi facile k se tromper, 
Ils marqueront la place où mon bras doit frapper. 

rm DU PAEMIER ACTI. 
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Autrefois mon bouLeur a dt'peudu du vôtre ^ 
Daignez sauver des jours de gloire environnés , 
Des jours à qui les miens ont été destinés. 

PHILOCTÈTE. 

Je vous les consacrai ; je veux que leur catriëre 
De vous , de vbls vertus , soit digne tout entière. 
3 ai vécu loin de vous ; mais mon sort est trop beatt 
Si j'emporte , en mourant, votre estime an tombeau. 
Qui sait même , qui sait si d'un regard propice 
Le ciel ne verra point ce sanglant sacrifice ? 
Qui sait si sa clémence , au sein de vos états, 
J'our m'inmioler à vous n'a point conduit nïes pas ? 
Peut-être il me devait cette grAce infinie 
De conserver vos jours aux d^)ens de ma vie ; 
Peut-être d'un sang pur il peut se contenter, 
Et le mien vaut du moins qu'il daigne Taocepter. 

SCÈNE III. 

0EDIPE,.JOCASTE,PHILOCTÈTE,ÉGIN£^ 

ARASPE, SUITE. 

ŒDIPE. 

Prince , ne craignez point l'impétueux caprice 

D'un peuple dont la voix presse votre supplice : 

J'ai câliné son tumulte, et même contre lui 

Je vous viens, s'H le &tut, présenter mon appui. 

On vous a soupçonné ; le peuple a dû le faire. 

Mot qui ne juge point ainsi que le vulgaire , 

Je voudrais que , perçant un nuage odieux , 

Déjà voue innocence éclatât à leurs yeux. 

Mou esprit incertain , que rien n'a pu résoudre , 

I^'ose vous condamner , mais ne peut vous absoudï». 
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/*r fl partit ; et , depuis , sa destinée errante 
ftamena sur nos Bords sa fortune flottante. 
SJKne il e'tait dans Tbèbe en ces temps malheureux 
Que le ciel a marqués d'un parricide affreux : 

^ Depuis ce jour fatal , avec quelque apparence 

^ De nos peuples sur lui tomba la défiance. 

Que dis-je? Assez long-temps les soupçons des Tliébafus 

* Entre Phorbas et lui flottèrent incertains : 

Cependant ce grand nom qu'il s'acquit dans la guerre , 
Ce litre si fameux de vengeur de la terre , 

r Ce respect qu'aux héros nous portons malgré nous , 
Fit taire nos soupçons et suspencUt nos coups. 
Mais les temps sont changes : Thèbe, en ce jour ùimcstei 
D'un respect dangereux dépouillera le reste ; 
En vain sa gloire parle à ces cœui-s agités, 
Les dieux veulent du sang , et sont seuls écoutés. 

PREMIER PEnSOHNAGE DU CHOEUR. 

O reine ! ayez pitié d'un peuple qui vous aime ; 
Imitez de ces dieux la justice suprême; 
Livrez-nous leur victime ; adressez-leur nos vœux : 
Qui peut mieux les toucher qu'un cœur si digne d'eux l 

JO CASTE. 

Pour fléchir leur courroux s'il ne faut que ma vie , 
Hélas ! c'est sans regret que je la sacrifie. 
Thébains , qui me croyez encor quelques vertus, 
Je vous ofire mon sang : n'exigez rien de plus. 
Allez. 



io œDiPC 

SCÈNE IL 

JOGA^TE, Ë6INB. 

Éaivc. 
Que je vous plains ! 

JO CASTE. 

Hélas , je porte enyie 
A ceux qni dans ces mon ont teimmé leur vie. 
Quel état , quel tourment pour un cœur vertueux 1 

ÉaiBE. 

Il n'en £iut point douter, votre sort est afireux ! 
Ces peuples qu'un faux zèle aveuglément anime 
Vont bientôt à grands cris demander leur victime. 
Je n'ose l'accuser : mais qudle horreur pour vous 
Si vous trouvez en lui l'assassin d'un époux ! 

JOCAfiTE. 

£t l'on ose à tous deux £iire un pareil outrage I 
Le crime , la bassesse eût été son partage ! 
Égine f après les nceuds qu'il a faUu briser. 
Il manquait à mes maux de l'entendre accuser. 
Apprends que ces soupçons irritent ma colère, 
Et qu'il est vertueux puisqu'il m'avait su plaire. 

É G r s E. 
Cet amour si constant . . 

/OCASTE. 

Ne crois pas que mon cœur 
De cet amour fujâeste ait pu nourrir l'ardeur ; 
Te l'ai trop combattu. Cependant, chère Egine, 
Quoi que fasse un grand cœur où là vertu domine p 
On ne se cache point ces secrets mouvements 
D« la natiu^ en nous indomtables enfants ; 
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) replis de Tame ils viennent nous surprendre ; 
i ^'on croit éteints renaissent de leur cendre : 

sévère , en de si durs combats , 

passions et ne les détruit pas. 

'■- j £ G I N E. 

iqtuleor est juste autant que vertueuse , 
r b sentiments. . . . 

JOCÂSTE. 

^0;- Que je suis malheureuse ! 

j*i*T chère Êgine , et mon cœur et mes maux. 

. ibis de l'hymen allumé les flambeaux ; 
^ , de mon destin subissant l'injustice , 
zé d'esclavage , ou plutôt de supplice ; 
.1 des mortels dont mon cœur fut louche , 
eux pour jamais devait être arraché. 
'Z-moi , grands dieux , ce souvenir funeste ; 
que ) ai domté c'est le malheureux reste. 
nous vis l'un de l'autre charmés ; 
•8 nœuds rompus aussitôt que fonués : 
erain m'aima , m'obtint malgië moi-même \ 
t chargé d'ennuis fut ceint du diadème ; 
•ublier dans ses embrassements 
Premiers amours , et mes premiers serments, 
^u'à mon devoir tout entière attachée , 
de mes sens la révolte cachée ; 
i^uisant mon trouble et dévorant mes pleurs , 
> à moi-mtoie avouer mes douleurs. . . 

ici NE. 

^It donc pouviez-vous du joug de l'hjménée 
p^nde fQÎs tester \a destinée? 

f OCAtTI. 



<* 



{1 ŒDIPE. 

êaiHE. 
M*est-3 pennis de oe vous riee cacber? 

JOCASTE. 

Parle. 

Œdipe , madame , a paru tous tonclier ; 
Et votre cœur, du moins sans trop de résistance , 
De vos états sauvés d<Hina la récompense. 

JOCASTE. 

Ah , grands dieux ! 

éoiBE. 
Était-il plus heureux que Laïus, 
Ou Phik>ctète absent ne vous touchait-il pluii? 
EiAre ces deux héros étiez- vous partagée ? 

JOCASTE. 

Par un monstre cruel Thèbe alors ravagée 

A son libérateur avait promis ma foi ; 

Et le vainqueiu" du Sphinx était digne de moi-. 

£ G I N E. 

Vous l'aimiez ? 

JOCASTE.| 

Je sentis pour lui quelque tendresse*, 
Mais que ce sentiment fut loin de la faiblesse ! 
Ce n'était polut, Églne , un feu tumultueux , 
De mes sens enchantés en&nt impétueux; 
Je ne reconnus point cette brûlante flamme 
Que le seul Philoctète a fait naître en mon ame ^ 
Ct qui , sur mon esprit répandant son poison ^ 
De son charme fdtal a séduit ma raison. 
Je sentais pour Œdipe une amitié sévère } 
OEdipe est vertueux , sa venu m'était chère ; 
Mon cœur avec plaisir le voyait élevé 
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Aa trône des Tliébains qu*il avait conserve. 

Cependant sur ses pas aux autels entraînée , , 

Êgine , je sentis dans mon ame e'tonnëe 

Des transports inconnus que je ne conçus pas ; 

Avec horreur en^n je me vis dans ses bras. 

Cet hymen fut conclu sous un affreux augure : 

F^ine , je voyais dans une nuit obscure , 

Près d'OEdipe et de moi , je voyais des enfers 

Les gouffres étemels & mes pieds entr 'ouverts ; 

De mon premier époux l'ombre pâle et sangbnte 

Dans cet abîme affreux paraissait menaçante : 

il me montrait mon fils , ce fils qui dans mon flanc 

Avait été formé de son malheureux sang ; 

Ce fils dont ma pieuse et barbare injustice 

Avait fait à nos dieux un secret sacrifice : 

De les suivre tous deux ils semblaient m'ordonner ; 

Tous deux dans le Tartare ils semblaient m*entia:ner. 

De sentiments confus mon ame possédée 

Se présentait toujours cette efiioyable idée ; 

Et Philoctète encor trop présent dans mon cœitr 

De ce trouble fatal augmentait la terreur. 

É o 1 9 E. 
J'entends du bruit , on vient , je le vois qui s'avance. 

JOCASTE. 

C'est lui-même ; je tremble : évitons sa présence. 

SCÈNE III. 

JOCASTE, PHILOCTÈTE. 

PHILOCTÈTE. 

IVe fuyez point, madame, et cessez de trembler: 
Osez me voir, osez m'en tendre et me parler. 



44 œDiPE. 

Ne craignez point ici que mes jalouses larmes 

De votre hymen beureux troublent les nouveaux charmes: 

Il'attendez point de moi des repi^hes honteux , 

Ni de lùches soupirs indignes de tons deux. 

Je ne vous tiendrai point de ces discours vulgaires 

Que dicte la mollesse aux amants ordinaires : 

On cœur qui vous chérit, et, s'il faut dire plus« 

S'il vous souvient des nœuds que vous avez rompus , 

Un oorar pour qui le vôtre avait quelque tendresse , 

N'a point appris de vous à montrer de faiblesse. 

SO CASTE. 

De pareils sentiments n'appartenaient qu'à nous ^ 
J*en dois donner l'exemple , ou le prendre de vous. 
Si Jocaste avec vous n'a pu se voir unie , 
Il est juste , avant tout , qu'elle s'en justifie* 
Je vous aimais , seigneur : une suprême loi 
Toujours malgré moi-même a disposé de moi ; 
Et du Sphinx et des dieux la fureur trop connue 
Sans doute à. votre oreille est déjà parvenue; 
Vous savez quels fléaux ont éclaté sur nous , 
Et qu'QEdipe ... 

PHILOCTÈTE. 

Je sais qu'QEdipe est votre époux ^ 
Je sais qu'il en est digne ; et , malgré sa jeunesse , 
L'empire des Thâ)ains sauvé par sa sagesse. 
Ses exploits , ses vertus , et surtout votre choix , 
Ont mis cet lieureux prince au rang des plus grands roisi^ 
Ah ! pourquoi la fortune , à me nuire constante , 
Emportait-elle ailleurs ma valeur imprudente ? 
Si le vainqueur du! Sphinx devait vous conquérir', 
Fallait-il loin de vous ne chercher qu'à périr ? 
Je n'aurais point percé les ténèbres frivoles 
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D'un vain seos déguise sous d'obscures paroles : 
Ce bras , cpie votre aspect eût encore animé , 
A vaincre avec le fer était accoutumé : 
Du monstre à vos genoux j'eusse apporté la tête. 
D'un autre cependant Jocaste est la conquête !. 
IJn autre a pu- jouir de cet excès d'honneur ! 

J'OCASTE. 

Vous ne connaissez pas qiael est votre malheur. 

PAlLdCTÈTE. 

Je perds Alcide et vous : qu'aurais-je à craindre encore T 

JOCASTE. 

Vous êtes en des lieux qu'un dieu vengeur abhorre ; 

Un feu contagieux annonce son courroux : 

Et le sang de Laïus est retombé sur nous. 

Du del qui nous poursuit la justice outragée 

iVenge ainsi de ce roi la cendre négligée : 

On doit sur nos autels immoler l'assassin ; 

jOn le cherche , oif vous nomme, on vous accuse enfifli", 

PHILOCTtTE, 

Madame , je me tais ; une pareille offense 
Étcmne mon courage et me force au silence. 
Qui ? moi , de tels forfaits ! moi , des assassinats ! 
Ct que ^e votre époux. . .Vous ue le croyez pis. 

JOCASTE. 

Kon, je ne le crois point , et c'est vous fiiire injure 
Que daigner un moment combattre l'imposture. 
(Votre cceur m'est connu , vous avez eu ma foi , 
Et vous ne pouvez point être indigne de moi. 
Oubliez ces Thébains que les dieux abandomienr, 
Trop dignes de périr depuis qu'ils vous soupçonnent 
Fuyez-moi , c'en est fait : nous nous aimions en vaio ; 
IkCs dktix vous réservaient un plus noble destin ; 



{3 OEDIPE. 

ŒDIPE. 

Ah I je ne pense point qu'aux exploits consacrées 
^os roains par des forfaits se soient déshonorées , 
'Seigneur ; et si Laïus est tombé sous vos coups , 
Sans doute avec honneur il expira sous vous : 
iVous ne Favez vaincu qu'en guerrier magnanime ; 
Je vous rends trop justice. 

PHILOCTÈTE. 

Eh ! quel serait mon criine B 
Si ce fer chez les morts eût fait tomber Laïus t 
Ce n'eût été pour ncoi qu'un triomphe de plus. 
Un roi pour ses sujets est un dieu qu'on révère ; 
l^ur Hercule et pour moi , c'est un bomme ordinaire. 
J 'ai défendu des rois ; et vous devez songer 
Que j'ai pu les combattre, ayaht pu les venger. 

ŒDIPE. 

Je connais Philoctète k ces illustres marques: 

Des guerriers comme vous sont égaux aux monarques } 

Je le sais : cependant, prince, n'en doutez pas, 

Le vainqueur de Laïus est digne du trépas ; 

Sa tcte répondra des malheurs de l'empire ; 

Et vous. . . - 

P H<I L C Xik T E. 

Ce n!est point moi : ce mot doit vous sufiKre» 
Seigneur, si c'était moi, j'en ferais vanité : 
En vous parlant ainsi , je dois être écouté. 
C'est aux hommes communs , aux âmes ordinaires 
A se justifier par des nioyens vulgaires ; 
Mais un prince , un guerrier, tel que vous , tel que moi y 
Quand il a dit nn mot , en est cru sur sa foi. 
Du meurtre de Laïus ÛEdipe me soupçonne ! 
Ah! ce n'est point li-ybus d'en accuter personne^ 
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Son sceptre et son épouse ont passé dans vos bras ; 
C'est vous qui recueillez le fruit de son trépas. 
Ce n'est pas moi surtout de qui l'heureuse audacQ 
Disputa sa dépouille , et demanda sa place. 
Le trône est un objet qui n'a pu me tenter : 
Hercule à ce haut rang dédaignait de monter. 
Toujours libre avec lui , sans sujets et sans maître , 
3 'ai fait des souverains , et n'ai point voulu l'être. 
Mais c'est trop me défendre et trop m'himiilier ; 
La vertu s'avilit à se justifier. 

ŒDIPE. 

Votre vertu m'est chère , et votre orgueil m'offense ; 
On vous jugera , prince ; et si votre innocence 
De l'équité des lois n'a rien à redouter, 
Avec plus de splendeur elle en doit éclater. 
Demeurez parmi nous. . . 

PHILOCTÈTE. 

J'y resterai , sans doute : 
n y va de iôSa gloire ; et le ciel qui m'écoute 
JHe me verra partir que vengé de l'afiront 
Dont vos soupçons honteux ont fait rougir mon front 

SCÈNE V. 

ŒDIPE, ARASPE. 

CEDIPE. 

Iz l'avouerai , j'ai peine à le croire coupable. 
D'un cœur tel que le sien l'sAidace inébranlable 
Ve sait point s'abaisser à des déguisements : 
^e mensonge n'a point de si hauts sentiments. 
Je ne puis voir en lui cette bassesse infâme. 
Je te dirai bien pins ', je rougissais dans l'ame 
VolUire. Th«atre« I« 5 
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fOCAITt. 

Js «om l'ai «Uja dit , BU uttl Hiivait Ml pu. 
Un seul bomme ? 

Ce ta), (Hua gMndqueaaCirtQli*, 

Dddaigaaii comme vous une pompe in^rartuue ; 
Od ne voyait jamais marcher deviuit son char 
D'un baUiUoD DOmbm» le fuRintl rendit; 
Au milieu de» auîtls «oiuiiii 1 la puMMnc*, 
Comme il étut un* cninie , il ■mcbait hM drt«M ; 
Pat l'amour de ion penfde tt.ae croyait garda. 

O hiioi , par le ciet MU nortels MconW , 
Oet védtaMei rois cxeiDple anguMe et rare '. 
Œdipe a-t-il «or toi porte aa main harbara? 
Dépeignez-moi du moins ce princ* aiBlIwDreDi. 

Piliaque Tona tappelez nn wiuvenir Sohetii , 
Malgré le Aoid des ans , diDs s* mïts TÎeillease , 
Ses yeuxbrilïaieiKencotdtt ftudcM^eiRMM*; 
.San froDl dcatiM Moi Ks eherviki blaticèls 
Imprimait le respect BuxlBortds interdits; 
Kt si)'ose,««igneur, dire ce (jne j'en pWMc, 
Laïus eut avec vous aNn de rewernbUnce ; 
El je m'applandisuis d« TMToaTR ee Tiras , 
Ainsi que les vertus , les mits de mon ^pouz. 
Seigneur, qu'a ce diacoOn (fni doive tods surpreiidraî 

J'entrevois des mallienn que je ne puis comprendre ; 
Je crains que pu les dieu le pralife iiupirè 




ACTE II, SCÈNE V. 5i 

Je vais , je vais moi-même , accusant leur sileltice , 
Par mes vœux redoublés fUchir leur ineiëmenct. 
Toi , si pour me servir tu mçntres quelque ardeur i 
De Phorbas que j'attends cours bâter la lenteur ; 
Dans l'ëtat déplorable où tu vois que nous sommes , 
Je ïeuz interroger ft le» dina et let bommes. 
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Et d'un oracle £iux ne vous alannez plus. 
Seigneur, vous le savez, j'eus un fils de Laïus. 
Sur le sort de mon fils ma tendresse inquiète 
Consulta de nos dieux la fameuse interprète. 
Quelle fureur, liëlas ! de vouloir armcher 
Des secrets que le sort a voulu nous cacher I 
Mais enfin j'étais mère , et pleine de faiblesse ; 
Je me jetai craintive aux pieds de la prétresse. 
Voici ses propres mots , j'ai dû les retenir : 
Pardonnez si je tremble à ce seul souvenir, 
(c Ton fils tuera son père , et ce fils sacrilège , 
« Inceste et parricide. . . » O dieux ! acbeverar-je ? 

OBDIPE. 

£h bien, madame l 

JOCASTE. 

Enfin , seigneur, on me prédit 
Que mon fils , que ce monstre entrerait dans mon lit ; 
Que je le recevrais , moi , seigneur, mor sa mère , 
D^outtant dans mes bras du meurtre de son père ^ 
Et que , ttnis deux unis par ces liens affreux , 
le donnerais des fils à mon fils malheureux, 
y ou» vous troublez , seigneur, à ce récit funeste ; 
Vous craignez de m'entendre et d'écouter le reste; 

CEDIPE. 

Ah ! madame , achevez : dites , que fîtes- vous 
De cet en&nt , Tobjet du céleste courroux l 

90CA.STE. 

Je crus lès dieux, seigneur; et saintement cruelle^ 
J'étouffai pour mon fils mon amour maternelle. 
En vain de cet amour l'impérieuse voix 
S'opposait & nos dieux, et condamnait leurs lols^ 
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Il 6iUut dérober cette tCDdre xkàme 

JLu &tal ascendiDt qui rentrunaît aa crint» 

Et, pensant triomfAer des bonenn de soo sort. 

J'ordonnai par pitié qa*oo loi doonit la 

|nôë criminelle autant qne mallmimise ! 

d'un oracle faux obscurité tronyewsf ! 

Quel fruit me reyîenl^ de mes b «b a iei 

Motij malheureux époux n'en expira pas 

Dans le cours triomphant de ses destin 

Il fat assassiné par des mains étrangères : 

Ce ne fut point son fils qui hii porta ces coupa ; 

Et j'ai perdu mon fils sans sanrer mon épcMix ! 

Que cet exemple affreux poisK an moins toqs instnure . 

Bannissez cet effroi qu'un pritre tous in^ire ; 

Profitez de Q|a &ule , et calmez vos esprits. 

ŒDIPE. 

Après le grand secret que tous m'arex appris , 
Il est juste k mon tour qne ma reoonnaissaooe 
Fasse de mes destins lliomble confidence. 
Lorsque vous aurez sn^ par ce triste entretien ,' 
Le rapport effrayant de Toire s<Ht au mien, 
Peut-être , ainsi que moi , frémirez- tous de crainte. 

Le destin m'a fait naître au trône de Corinthe : 
Cependant de Corinthe et du trône ébigné , 
Je vois avec horreur les lieux où je suis né. 
Un jour, ce jour affreux , présent à ma pensée, 
Jette encor la terreur dans mon ame glacée ; 
Pour la première ibis , par un don solennel , 
Mes mains j^eunes encor enrichissaient l'autel : 
Du temple tout à coup les combles s'entr'ouvrirent; 
De traits affreux de sang les marbres se couvrirent ; 
Dt l'autel ébranlé par de longs tremUements 
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Une invisible oiAin r«]^oUssni; nies ptëitôiitf'; 
Et les vents, aU milieu de la foudte éclatanle, 
Portèrent jùâqu'à moi cette voix tfflrÉya&té : 
(c Ne viens plus des liens saints souiller la pitf g H ^ 
(c Dh nombre des vivants les dii$a9c t*ont M]été; 
ce Ils ne reçoivent point t^ offrandes impies 7 
u Va porter tes présents intt aufëh déï Aitiei ; 
(C Conjure lèmrs sei^âts prètt à té dëoiiirét'V 
« Va , c6 sont là les dîetdc <}ue ta dois implofâ'. » 
Tandis qu'à la frayenr j 'abandon nais mon aAé, 
Cette voix m'annonça , le erolHez-vous , madame ? 
Tout l'assemblage atfî«ux des forfaits tMïtfê 
Dont le ciel autrefois menaça Votre fiU , 
Me dit que je Aérais l'assassin de tùon pèfe. 

JOCAStE. 
Ah dieux! 

CËDt^E. 

Que je serais le mari de ma mère. 
io'csstt. 
OÙ suis-je'? Quel dëmon eu unissant nôa doAXrs , 
Cher prince , i pU dd&s nous ftissembler taùt d'HomniAt 

oettiPE. 
11 n'est pas exlco)r téàips de r^aïkdire des InniTesr; 
Vous apprendrez biëlitôt d'aUti-eâ sujets d'afàrflies^ 
Êcoutez-moi , madame , et vbus aHez trembler. 

Du sein de m9pàri*ie ilf^Um m'éxiler. 
Je craignis que nui maiji , malgré ïOoi drimiildfe,, 
Aux destins ennemis ne fïlt Uu jouf ûdkle ; 
Et suspect à moi-même , à moi-même oc^ettx^ 
Ma vertu n'osa poîhî lutter contre les dieux. 
Je m'an^achai des bras d'une mère éplorëe ; 
Je partis, îe courus de cûDUnée eu coûirée;. 
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Je déguisai partout ma* naissance et mon iioïi : 
Un ami de Qies pas fut le seul compagnon. 
Dans plus d'une aventure , en ce fatal voyage , 
Le dieu qui m£ guid^ seconda mon courage : 
Heureux I si j'avais pu, dans l'un de ces coml>atS} 
Prévenir mon destin par vm uoble prépas ! 
Mais je suis re'serv^ sans dpute ^ parricide. 
Enfin je m^ aotjivieps quVux champs de la PliQCidfl , 
( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J'oubliais jusqu'ici ce grand événement, 
La main des dieux sur moi si long-temps suspendue 
SeaiMe ôter le liandeau qu'ils metteient sur ma vue { ) 
Dans un cbemin étroit je trouvai deux guerriei-s 
S^iir un «}iar éçl^taAt qi^ç traînaient detqL'Çduniers : 
Il fallut di^uter, dans cet étroit passage. 
Des vains bonnçyrs du pas le frivole avfintage. 
J'étais jeune et superbç, et DO^rri d^iis un rang 
Où l'on puisa toujours l'orgi^eil avec le sang. 
Incfinnu , dons le sein d'une içrre étrapgëire , 
Je me cvojaîs cppŒre pu trôae de ippn pè^e^ 
Et tous ceux ^'è Q^es yçvff 1^ sort vd^ïiif o^rir 
Me semblaient mes sujets , e( ^Etjts pour m'obéir. 
Je marche d^jp yçr^ e^x, et Q\a çq^ {wiei;j»p 
Arrête des courners la fougue i]|i|>étueuse ; 
Loin dn char à l'Instent ces guerriers élancés 
Avec fureur sur moi foQdj^^ \ ÇP-Pps pressés. 
La victoi».f»Mi:Q n(H^ pç ftu i^xn^ ÎHiçerfâW •' 
Dieux paissants ! je ne-sx^i^ ^ ç'i^ faveur ou haine , 

Mais iWf.^Ut^ J^W im fîP9tre Ç]» irSRS.fiQif^WVUSift » 
Et l'un et l'autre enfin tombèrent à mes |>iç4s? 
L'un d'eux, il m'en souvi^^ji^i* S^<^<^ V^^ l'Age» 

Couché mr te j^wirn » 9bMPriii( n^i ^j^^ge ; 
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il me tendit les bras , il voulat me parier ; 
De ses yeux expirants je >'is des plemv couler J . 
Moi-même en le perçant , je sentis dans mon ame, ' 
Tout vainqueur que j'étais. . . Vous frémissez , njadaijjifc 

JOCASTE. 

Seigneur, voici Pliorbas , on le conduit ici. 

CEDIPE. 

H^las ! mon doute affreux va donc être ëclairci ! 

SCÈNE IL 

O^DIPE, JOCASTE, PHORBAS, suite. 

oeniPE. 

ViESs, malheureux vieillard, viens, approche... A sa vue, 
D un trouble renaissant je sens mon ame émue ; 
Un confus souvenir vient encor m'affliger ; 
9e tremble de le voir et de l'interroger. 

PB0RBA6. 

Eh bien ! est-ce aujourd'hiui qu'il faut que je jpëri8se?< 
Grande reine , avez- vous ordonné mon supplice ?. 
Vous ne fûtes jamais injuste que pour moi. 

JOCASTE. 

Rassurez- vous, Phorbas, et répondez au roi. 

pboubas. 
Au rpi ? 

70CASTE. 

C'est devant lui que je vous fais paraître. 

PHORBAS. 

O dieux ! Laïus est i^ort , et vous êtes mon maître li 
¥o<is» seigneur?. 

SDIPE.' 

Épargnons les discoms sa^rflui « 



ACTE IV, SCÈNE II. ^3 

Tu fol le sISul témoin dn meurtre de Laînt; 
Tù fus blessé , dit-on , en voulant le défendre.' 

PBOBBAS. 

Seigneur, Laïus est mort , laissez en paix sa cendre | 
9f 'insultez pas du moins au malheureux destin 
D'un fidèle sujet blessé de votre main. 

(SDIPK* 

Je t'ai blessé ? qui , moi ? 

PHOaBAS. 

Contentez votre envie ; 
Achevez de m'iâtei^ ime importune vie; 
Seigneur, que votre bras , que les dieux ont trompé , 
Verse un reste de sang qui vous est échappé ; 
Et puisqu'il vous souvient de ce sentier funeste 
Où mon roi. . . 

ceniPE. 
Malheureux , épargne>moi le reste ; 
J'ai tout fait , je le vois , c'en est assez. O dieux ! 
Enfin après quatre ans vous dessillez mes yeux. 

JOCASTE. 

Hélas ! il est donc vrai ! 

CE n I P E. 

Quoi ! c'est toi que ma rage 
Attaqua vers Daulis en cet étroit passage ? 
Oui , c'est toi : vainement je cherche à m'abuser ^ 
Tout parle contre moi , tout sert à m'accuser y 
Et mon œil étonné ne peut te méconnaître. 

PHOBBAS. 

Il est vrai , sous vos coups y ai va tomber mon maifreî 
Vous avez fait le crime , et j'en lus soupçonné j 
l'ai vécu dans les fers, et vous avez régnéL 

YolUirc. Yhcâtre. I« n 



9i OKDIP& 

Ytf, laeiitAt àjMM Wwjt BM rendrai jsiCiMj 
Va , kiaM^noi dn moinis le soin de mon snpplioi « 
Laisse-moi , sanTe-moi de l'afiront donlonrenx 
De Tclir on innocent qoe j'ai ^t maOïeoreaz. 

SCÈNE III. 

GEDIPE, JOCASTE. 

«BOIPE. 

JocAiTE,. . . car enfin la fbitone jalouse 
M'interdit à flMiSb lé tendfC dokn d'éponse. 
Vous voyez mes Miâift ; lIM de iroCre tiA , 
Frappei . devrez-tons de Iliofreiir d*êlre à moi. 

90CA8TE. 

Héiast 

OBDIPE. 

Prenez ce fer, instrument de ma rage ; 
Qu'i( Toôs èfefre lni)oiird*hin pour im plus juste usage } 
Plonn^-le dkbt iwm sein. 

70CASTV. 

Que fkites-Tous , seigneur 2 
Arrêtez ; modérez cette aveugle douleur ; 
"Vivez. 

OBDIPK. 

Quelle pitié pour moi vous intéresse ? 
Je dois ffiMinr. 

JOCAtTE. 

Vivez , c'est acioi <{ut vous en presse) 
l^^utez ma prière. 

OEDIPE. 

Ah ! je n'écoute riaa j; 
J'ai t«ë votre époux. 



■j 



ACTE IV, SCËNE III. f, 

yOCASTE. 

BluB vous êtes le vèm» 

CBDIPB. 

Je to MBf ptr k càtm. 

JOCA9TE. 
Il est ÎBVol^BliliNl 
CBDIPB. 

N'importe , il est eomiDis. 

JOCASTE. 

O comble de misire ! 

OEPIPE. 

O trop funeste hymen ! ô feux jadis si doux ! 

JOCASTE. 

Ils ne sont point éteints ; vous êtes mon époux. 

OKOIPE. 

Non , je ne le wà$ plus.; et ma «oaio eoneaie 
N'a que trop bien rompu le sainl aoeud qoi OOQS lie. 
Je remplis ces climats du maliieur qui me suit 
Redoutez-moi , crai^ez le dieH <|IM me yoonwi» 
Ma timide vertu ne sert qu'à me confiïodre , 
Et de moi désonoais )e ne puia phui répondre. 
Peut-être de ce dieu partageant le courroux, 
I/borreur de mon destin a'éteiadrait juaquli vens : 
Ayez du moins pitié de tant d'autres victiaes \ 
Frappei: , ne craignez rien t vous «'épaigoex des criaMB*' 

JOCASTI^ 

Ne vous accusez i>oiQt d'uu destin si omel ; 

Vous êtes mollMrurcux , et non pas crûoiod : 

Dans ce fatai combat que Dauiis >ous vit rendre, 

Vous ignoriez quel san^ vos maint aliment rtfpacdre ; 

Et , sans trop rappeler cet afiicux souvenir, 

Je ne puis que me plaindre , et non pas vous ponir. 

Yivcx. . • 



y6 OEDIPE. 

CEDIPE. 

Moi , ^e je vÎTe ! il faat que je vous ftiie. 
Hélas ! où trainerai-je Une mourante vie ? 
Sur quels bords mallieurenz > dans quels tristes climatt, 
Ensevelir l'horreur qui s'attache à mes pas ? 
Irai- je, errant encore, et me fuyant moi-même, 
Mériter par le meurtre un nouveau diadème ? 
Irai-je dans Corinthe , où mon triste destin 
A des crimes plus grands réserve encor ma main ? 
Corinthe I que jamais ta détestable rive. . . 

SCÈNE IV. 

QEkDIPE, JOCASTE, DIMAS. 

DIMAS. 

Seigheur, en ce moment un étranger arrive ; 
Il se dit de Corinthe, et demande à vx)us voir. 

oeniPE. 
Allons , dans un moment je vais le recevoir; 

( a Jocaste, ) 
Adieu : que de vos pletirs la source se dissipe. 
Vous ne reverrez plus Tinconsolable Œdipe : 
C'en est £iit , j'ai régné , vous n'avez plus d'époux ; 
En cessant d'être roi , je cesse d'être à vous. 
Je pars : je vais diercher, dans ma douleur mortelle y 
Des pays où ma main ne soit point criminelle ; 
Et vivant loin de vous, sans' états, mais en roi, 
Justiûer les pleurs que vous versez pour moi. 

Fin DV QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

(»:DIPE, ARASPE, DIMAS, suite. 

œDip£. 

Jb nossEz vos regrets , et retenez vos larmes : 
Vous plaignez mon exil, il a pour moi des cli aimes; 
Ma fuite à vos malheurs assure un prompt secours ; 
En perdant votre roi vous conservez vos jours. 
Du sort de tout ce peuple il est temps que j'ordonne. 
3*ai sauvé cet empire en arrivant au trône : 
J'en descendrai du moins comme j'y suis monté ; 
Ma gloire me suivra dans mon^dversité. 
Mon destin fut toujours de vous rendre la vie . 
Je quitte mes enfants , mon trône , ma patrie ; 
Écoutez-moi du moins pour la dernière fois ; , 

Puisqu'il vous faut un roi , consultez-en mon choix. 
Philoctëte est puissant , vertueux , intrépide : 
Un monarque est son père ' , il fut l'ami d'Alcide ; 
Que je parte , et qu'il règne. Allez chercher Phorbas , 
Qu'il paraisse à mes yeux, qu'il ne me craigne pas ; 
Il £tut de mes bontés lui laisser quelque marque , 
Et quitter mes sujets et le trône en monarque. 
Que l'on fasse approcher l'étranger devant moi. 
Vous , demeurez. 

> Il éuit G]s du roi d'Eubëe, aujourdliui Négrepoat. 

7- 



y% QEDIPE. 

SCÈNE IL 

ŒDIPE, ARASPi:, ICARE, suite. 

ŒDIPE. 

Icare , est-ce vous que je voi ? 
Vous , de mes premiers ans sage dépositaire , 
Vous, digne favori de Polybe mon père? 
Quel sujet important vous conduit parmi nous ? 

I c A B E. 

Seigneur, Polybe est mort. 

ŒDIPE. 

Ah ! que m*apprenez-yout 7 
Mon père. . . 

ICARE. 

A son trépas vous deviez vous attendre. 
Dans la nuit du tombeau les ans l'ont fait descendre ; 
Ses jours e'taient remplis , il est mort à mes yeux« 

ŒDIPE. 

Qu'êtes- vous devenus , oracles de nos dieux ? 

Vous qui faisiez trembler ma vertu trop timide , 

Vous qui me prépariez l'horreur d'un parricide. 

Mou père t'st chez les morts , et vous m'avez trompe ; 

Maigre' vous dans son sang mes mains n'ont point tuempëb 

Ainsi de mon erreur esclave volontaire , 

Ocoupé d'cr^rter un mal imaginaire) 

J'abandonnais ma vie ci des malheurs certains, 

Trop crédule artisan de mes tristes destins ! 

O ciel I et quel est donc l'excès de ma misère 

Si le trépas des miens me devient nécessaire ? 

Si , trouvant dans leur perte un bonheur odieux , 

Pour moi la naort d'un père est un bienfait des dieux ? 



iCCTE V, SCÈTÏE H. 7^ 

AlloQS , il faut partir ; il faut que je m'acquitte 
Des funèbres tributs que sa cendre mârite. 
Partons. Vous vous tatsez , je vois tôs ^pleurs couler ; 
Que ce silence. . . . 

IGARQ. 

O ciel ! oserai- je parler ? 

ŒDIPE. 

Vous reste-t-il encor des malheurs h m'appiendrc ? 

ICARE. 

Un moment sans témoin daiguerez-vous m'enieudre ? 

ŒDIPE, a sa suite. 
Aliez , retirez-vous. Que va-t-il m'anfioncer ? 

ICARE. 

A Corinthe, seigneur, il ne f^ut plus penser : 
Si vous y paraissez , votre mort est jurée. 

ŒDIPE. 

Eh ! qui ^e mes états me défendrait l'entrée ? 

ICARE. 

Du sceptre de Polybe un autre est l'iiérïtier. 

ŒDIPE. 

Esjt-ce assez ? et ce trait sera-t-il le dernier ? 
Poursuis , destin , poursuis , tu ne pourras m 'abattre. 
Eh bien ! j allais régner; Icare, allons combattre : 
A mes lâches sujets courons me présenter. 
Parmi ces malheureux , prompts à se révolter , 
Je puis trouver du moins un trépas Lonorable : 
Mûuraut chez les Thébains , je mourrais en coupable ; 
Je dois périr en roi. Quels sont mes ennemis ? 
Parle, quel étranger sur mon trône est assis? 

ÎCARr. 

Le gendre àc PolylïC ; et Polyhc liij-mêine 
Sur son front en mourant a mis \c diadème. 
JL son maître nouretiu tout k j^Uj^ obéit 



8o QEDIPE. 

Bh qnoi I nibn père anssi^ mon père me trahît l 
De la rébellion mon père est le complice ?. 
Il me chasse du trône I 

ICARE. 

Il TOUS a fait justice ; 
Vous n'étiez point son fils. 

ŒDIPE. 

Icare ! . . 

ICARE. 

Avec regret 
le re'vèle en tremblant ce terrible secret ; 
Mais il le faut, seigneur; et toute la pioyince,. « 

CEDIPE. 

Je ne suis point son fils ! 

ICARE. 

Non , seigneur; et ce |Hrînce 
A tout dit en mourant. De ses remords pressé. 
Pour le sang de nos rois il vous a renoncé; 
Et moi , de son secret confident et complice , 
Craignant du nouveau roi la sévère justice, 
Je venais implorer votre appui dans ces lieux. 

ŒDIPE. 

le ]Q*étais point son fils ! et qui sui»-je , grands dieux? 

ICARE. ' 

Le ciel| qui dans mes mains a remis votre enfance , 
D'une profonde nuit couvre votre naissance ; 
Et je sais seulement qu'en naissant condamn<^| 
Et sur un mont désert à périr destiné , 
I.a lumière sans moi vous eût été ravie. 

ŒDIPE. 

Ainsi donc mon malheur commence avec ma vie ; 



ACTE V, SCÈNE II. 8i 

J'étais dès le berceau rkoireur de ma maison. 
OÙ tombai-je en vos mains ? 

ICARE. 

Sur le mont Cithëroti. 

OSDIPE. 

PrësdeThèbe? 

ICARE. 

Un Thëbain , qui se dit votre pèrS^ 
Exposa votre enfance en ce lieu solitaire. 
Quelque dieu bienÊdsant guida vers vous mes pas x 
La pitié me saisit , je vous pris dans mes bras ; 
Je ranimai dans vous la chaleur presque éteinte. 
Vous viviez ; aussitôt je ious porte à Corinthe ; 
Je vous présente au prince : admirez votre sort! 
Le prince vous adopte au lieu de son fils mort ; 
Et, par ce coup adroit, sa politique heureuse 
Affermit pour jamais sa puissance douteuse. 
Sous le nom de son fils vous fôtes élevé 
Par cette mÈrSe main qui vous avait sauvé. 
Mais le trône en effet n'était point votre place ; 
L'intérêt vous y mit , le remords vous en chasse. 

ŒDIPE. 

O vous qui présidez aux fortunes des rois , 
Dieux ! faut-il eu un jour m'accabler tant de fois , 
Et, préparant vos coups par vos trompeurs oracles » 
Contre un faible mortel épuiser les miracles? 
Mais ce vieillard , ami , de qui tu m'as reçu , 
Depuis ce temps fatal ne l'as-tu jamais vu ? 

ICARE. 

Jamais ; et le trépas vous a ravi peut-être 

Le seul qui vous eût dit quel sang vous a fait naître. 

Mais long-temps de ses traits mon esprit occupé 



Si ŒDIPE. 

Dv son imagé eneore est telleroent frappé, 
Que je le connaîtrais s'il Tenait k parakre. 

CBBIPI. 

Malfaeureiix ! eh ! p^i^urquoi chercher à le connaître ? 

Je devrais bien plutôt , d'aooord avec les dieux , 

Chérir l'heureux bandeau qui me couvre le» yeoz. 

J'entrevois mon destin; ces recherches cruelles 

Ne me découvriront que des horreurs nouvelles. 

Je le sais ; mais , malgré les maux que ]e préroi , 

Un ^ësir curieux m'entraîne loin de moi. 

Je ne puis demeurer dans cette incertitude; 

Le doute en mon malheur est un tourment trop rade ; 

J'abhorre le flambeau dont je veux m'ëclairer; 

Je crains de ine connaître , et ne puis m'ignorera 

SCÈNE III. 

ŒDIPE, ICARE, PHORBÀS. 

CBDIPS 

Aa ! Phorbas , approchez. 

ICARE. 

Ma surprise est extrême : 
Plus je le vois , et plus. . . Ah I seigneur, c'est lui-même; 
C'est lui. 

PHOBBAfl, h Icare, 
Pardonnez-moi si vos traits inconnus. . » 

ICARE. 

Quoi ! du mont Cithéron ne vous souvient-il plus ? 

PHORBAS. 

Comment ?. 

' ICARE. 

Quoi ! cet enfant qu'ai mes maios vous reotttet} 
Cet enfant qu'au trépas. . . 



ACTE V, SCÈNE lil. 83 

PHORfiAS. 

Ak ! qa'est-<e que tous dites ? 
Ce de i^el souvenir yenez-voiu m^accabler ? 

ICARE. 

Allez , ne craignez rien , cessez de vous troubler; 
Vous n'avez en ces lieux c[ue des sujets de joie. 
Cffidipe est cet enfaBt. 

VHORBAS. 

Que le ciel te foudroie ? 
Malheureux ! qu'as -tu dit ? 

ICARE, h Œdipe. 

Seigueur , n'en doutez pas^ 
Quoi que ce Tliébain dise , il vous mit dans mes bras : 
Vos destins sont connus , et voilà votre père. . . 

OCDIPE. 

O sort qui me confond ! ô comble de misère ! 

(h Phûrbas,) 
Je serais né de vous? le ciel aurait permis 
Que votre sang versé. . . 

p H o n B A s. 
Vous n'êtes point mon fils. 

CE o I p E. 
F h quoi ! n'aveZ'TOus pas exposé mon enfanœ ? 

p H o R B A s. 
Seigneur , permettez-moi de fuir votre présence , 
Kt de vous épargner cet horrible entretien. 

OCDIFL. 

Pliorbas , au nom des dieux, ne lue déguise rien. 

PBORBAft. 

Pmvbm , aeigaiew , (ufeoi vos enfanu et la reine. 



Bê ŒDIPE. 

Que te fit cUm U flanc cette woêôb criminelle. 
Punie-moi , Tcnge-toi d'un monstre détesté, 
D'un monstre qui souilla les flancs qui l'ont porté. 
Appfoeltt, «Btruoe-ttoi dans les demeures sombres ; 
J'irai de ■»• mpg^ee éjpouvanter les oBibies. 
Viens, jet 



SCÈNE V. 

ŒDIPE, JOCASTE, ËGINE, LE CHOEUR. 

JOCASTE. 

Seigneub , dissipez mon eflroi , 
Vos redoutables cris sont venus jusqu'à moi. 

«DIPE. 

Terre , pour m'englontir entr'ouvre tes abîmes \ 

JOCASTE. 

Quel meilleur imprévu voua accable ? 

CBDIPE. 

Mes crimes. 

ÏOCASTI. 

8ci|peur. 

CBDIPl. 

Fttjez, Jocaste. ^ 

JOCASTB. 

Ail ! trop cruel époux ! 

OIDIPE. 

• 

MaHiMtewse \ arrfetex ; quel nom prononoei-voue ? 
Ifoi Totre ëpoux ! quittez ce titre aEôiMiahle 
Qui nous rend l'un à l'autre un ob}ei etécrable. 

JOCASTE. 

Qu entends-je l 



ACTE V, SCÈNE V. Sy 

CKOIPE. 

C'en est ùàt ; nos destins sont reniais. 
Laias était mon père, et je sois rotre fils. 

^ li sort.) 

PREMIER PERSOHSAGE OU CBCKCm. 

O crime h 

8EC09D PERSOS91.GE Or CBCETE. 

O jour affreux ! jonr à januis terribk ! 

JOCÂSTE. 

Égine , arrache-moi de ce palais horrible. 

ÉaisE. 

llclas ! 

JOCASTE. 

Si tant de manx ont de <|iM>i te toxi'è fr. 
Si ta main, sans frémir, peut enoor matpptodLex. 
Aide -moi , sonticns-moi , prends pitîé de ta leiDe 

PREMIER PERS095ACE DT CMISri. 

Dieux ! est-ce donc ain» que fiait rotrc Laine ? 
Reprenez , reprenez tos fimesta bûniûts ; 
Cruels , il valait mieux nous paiûr à iamaii. 

SCÈ>E VI. 

JOCASTE, ÉGI>E, LE GRA5D-PRF.T11E, 

LE CHOEUR. 

Lï. CR A!VO-PRÈTbE. 

PeipiF-s, un cîiliHC heureux écarte ks lerap^fs: 
Un soleil plus serein se lève sur %os té Un; 
L^s fmx contagieux ne sont plus nllnirffs; 
Vos tonil)eaux qui s'ouvraient sont déjà refermrs; 
La mort fuit : et le dieu du ciel et de la terre 
Annonce ses bontës par la xoix du tonnerre. 



88 œDIPE. 

( Ici on entend gronder la foudre j et t^on voU briiler 

les éclairs:) 

70CA8TE. 

Quels éclats! Cid! ou mis-je? et çp'est-ee que j'entends?. 
Barbares ! . . . 

lE GBAHD-PBÊTBE. 

C'en est £iit , et les dieux sont contents. 
Laïus du sein des morts cesse de vous poursuivre ; 
Il vous permet encor de r^ner et de vivre ; 
Le sang d'QEdipe enfin suffit à son courroux. 

LE CHOEUR. 

Dieux! 

JOCASTE. 

O mon fils ! k^s ! dirai-je mon époux ? 
O des noms les plus cliers assemblage efiip jable ! 
H est donc mort? 

LE OnAHD-PHÊTRE. 

11 vit , et le sort qui Taccable 
Des morts et des vivants semble le séparer : 
Il s'est privé du jour avant que d'expirer. 
Je l'ai vu dans ses yeux enfoncer cette épée 
Qui du sang de son père avait été trempée ; 
Il a rempli son sort ; et ce moment fatal 
Du salut des Thébains est le premier signal. 
Tel est l'ordre du ciel , dont la fureur se lasse ; 
Conune il veut , aux mortels il fait justice ou grâce : . 
Ses traits sont épuisés sur ce malheureux fils. 
Vivez , il vous pardonne. 

JOCASTE. 

Et moi , je me punis. 

(lElle se frappe.) 



ACTE V, SCÈNE Vï. 89 

Par un pouvoir afiicux réservée à Tinceste , 
La mort est le seul bien , le seul dieu qui me reste. 
Laïus f reçois mon sang ; je te suis chez les morts : 
J'ai vécu Tertueuse , et je meurs sans remords. 

LE c H CE un. 
O malheureuse reine ! ô destin que j'abhorre ! 

j o c A s T E. 
Ne plaignez que mon fils , pmsqu'il respire encore. ' 
Prêtres , et vous , ThcHaains , qui fÙtes mes sujets , 
Honorez mon bûcher, et songez à jamais 
Qu'au milieu des horreurs du destin qui m'opprime 
J*ai fait rougir les dieux qui m'ont forcée au crime. 



FIV DCEDIPE. 
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A M. DE GEKOHVIttE. 91 

tire iatitalée les J'mi vu e«t d'on poêle (\n Marait, 
nommé le Bron , auteur de Topera d'Hif^foermtt 



de mdriter entièrement son estime, en de'tmisant l'impi»* 
tore qui poorrait me TôtcT. 

Je «ais que tons ceux arec qni j'ai vécu aont permadà 
de mon innocence ; mais aussi , bien des gens qui ne cou- 
naissent ni la poésie ni moi , m'imputent encore les ou- 
rrages les plus indignes d'un boaiit'te bumroe et d'ua 
poète. 

Il j a peu d'écrivains cclôbrcs qui n'ajent esrajrtf dt 
pareilles disgi àcos ; presque Ioun 1rs ]. ovtes qui ont n'osii 
ont été calomniés ; et il est bien triste pour moi de ne leur 
ressrnJ>ler que par mes malbeurs. 

Vous n'ignorez pas que la cour et la ville ont de tout 
temps t'u- remplies de critiques ohscrnes qui , à la faveur 
des nutiges qui les rouvrent, lancent, sans ^tre aperçus, 
les traits les plus envenimes contre les ièmmet et ooMrt 
les puissances, et qui n'ont que la satisfaction de bJeaser 
adroitemmt , sans goûter le plaisir dangereux de se fairt 
connaître. lueurs epif^ammes rt leurs randevilles sont 
toujours des enf«iiits supposes dont on ne oonnait point 
les vrais parente ; ils cbcrcLent à c!:arger de ces indignités 
quelqu'un qui soit assez connu pour que l'on puisse l'en 
soupçonner, et qui soit assez j en prottgi' pour ne pou- 
voir se déftui.iiT. l'eilc était In siluation où )e me suis 
trouvé en entrant dans le monde. Je n'avaln pas plus d- 
dix-buit ans ; l'imprudence attadu'-c d'ordinaire à la jeu- 
nesse pouvait aisément autoriser les soupçons qn« l'os 
faisait naître sur moi : j'étais d'ailleura sans appui, M {e 
n'avais pas songé h me faire des prutecteiu9,pan« qœ je 
ne croyais pas que je du se Jamais avoir des emienit. 



99 LETTRES SUR GEDIPE, 

amoureux, qu'assurément personne ne mettra en 
mosiqne. 

t 

n pomt, à la mort de Louis XIV, une pièce imitiSe dei 
J'ai vu de Fabbé Régnier. C e'uit un ouvrage on Tauteoc 
passait en leme tout ce quH arait tu dans sa vie ; cttUi 
pièce est aussi négligée aujourdliui qu'elle était alors re- 
dierdiée : c'est le sort de tous les ouvrage qui n ont 
d'autre mérite que celui de la satire. Cette pièce n'ep 
avait point d'autre ; elle n'était remarquable que par les 
iajures grossières qui j étaient indignement répandues, 
et c'est ce qui lui donna un cours prodigieux : on oublia la 
bassesse du style en &veur de la malignité de l'ouvrage^ 
Elle finissait ainsi : 

J'ai vu ces maux , et je n'ai pas vingt ans. 

plusieurs personnes crurent que j'avais mis par là mon 
cachet à cet indigne ouvrage ; on ne me fit pas l'honnenr 
de croire que je pusse avoir assez de prudence pour me 
déguiser. L'auteur de cette misérable satire ne contribua 
pas peu à la faire courir sous mon nom , afin de mieax 
cacher le sien. Quelques-uns m'imputèrent cette pièce pafl 
malignité, pour me décrier et pour me perdre; quelques 
autres, qui l'admiraient bonnement, me l'attribuèrent 
pour m'en faire honneur : ainsi un ouvrage que je n'avais 
point fait, et même que je n'avais point encore vu alors, 
m'attira de tous côtés des malédictions et des louanges. 

Je me souviens que!, passant par une petite ville de 
province, les beaux esprits àvL lieu me prièrent de leur 
réciter cette pièce qu'ils disaient être un chef- d'œuvre ; 
j'eus beau leur répondre que je n'en étais point l'autear 
et que h pièce était misérable , ils ue m'ei\ crurent point 
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Ces J'ai vu sont grossièrement imités dt ceux 



lor ma parole : ils admirèrent ma reteDoe, et }êcqau 
ainsi auprès d'eux, sans y penser, la réputadon d'un 
grand poète et d'un homme fort modeste. 

Cependant ceux qui m'avaient attribné ce malheureux 
ouvrage continuèrent à me rendre responsable de ''iutes 
les sottises qui se débitaient dans Paris , et que moi-même 
je dédaignais de lire. Quand un homme a eu le malhenr 
d'être calonmié une fois, on dit qu'A le sera long- temps. 
On m'assure que de toutes les modes de ce pays -ci c'est 
celle qui dure davantage. 

La justification est vraue, quoiqu'on peu tard ; le ca- 
lomniateur a signe , les larmes aux yeux , le dëuveu de ss 
Calomnie devant un secrétaire d'état; c'est sur quoi no 
vieux connaisseur en vers et en hommes m'a dit : a O/i^ 
le beau billet qu'a la Châtre l ContiBiiez, mon enfant , 
à &ire des tragédies , renoncez à toute profestioD aérieuaa 
pour ce malheureux métier, et comptez que irons serez 
harcelé publiquement toute votre vie, poisqœ tous étei 
assez abandonné de Dieu pour vous fidre de gaieté de 
cœur un homme public. » Il m'en a cité cent exemples; 
il m'a donné les meilleures raisons du monde pour me 
détourner de faire des vers. Que lui ai- je répondu ? des 
vers. 

Je me suis donc aperçu de bonne heure qu'on us 
peut ni résister à son goût dominant , ni vaincre sa des- 
tinée. Pourquoi la nature force-t-elle un homme à calcu- 
ler, celui-ci à faire rimer des syllabes, cet antre à fixw 
mer des croches et des rondes sur des Ugnes paralldes? 

Scit Genius , natale cornet qui lemperat 
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pvcftgaetottjottd daiu le iiicuuie4 et c&ax qm uha 
accoiUUQiés à jujger de la &oirte ne se corrigeront 
pas par la lectuve de -cette lettre : peut-être même 
ne la liront-ils point. 

Je ne prétends donc point ici fiûre taire la ca- 
lomnie , elle est trop inséparable des succès ; mais 
du moins il m est permis de souhaiter q^e ceux 
qui ne sont en place que pour rendre justice ne 
fassent point de malheureux sur le rapport vague 
et incertain du- premier calomniateur. Faudra*t-il 
donc qu'on regarde désormais comme un malheur 
d'ôtre connu par les talents de l'esprit, et qu'un 
homme soit peiséoucé danS'Sa.pati^, uniquemeit 
parce qu ilcourtuae.carnecie.danalaquelle.il peut 
fiaire honnetu* à sa patrie même ? 

Ne cro^res pas, monsieur, que je compte parmi 
les. preurea démon innocence le présent dont AL le 
régont a. daigné; m'honorer; cette bonté pourrait 
n etrequ-uBc marque de sa clémence : il est au.nom- 
bre des princes qui, par des bieu£Eiits, savent lier 
àileur devoir ceux même qui s en sont écartés. Une 
preuve plus sûre de mon innocence , c'est qu'il a 
daigné dire que je n'étais point coupable , et qu'il 
a reconnu la calomnie lorsque le temps a permis 
qu'il piit la découvrir. 

Je no regarde point non plus cette grâce que 
monseigneur le duc d'Orléans m'a faite comme 
une récompense de mon travail , qui ne méritait 
tout au plus que son indulgence ; il a moins voulu 
me récompenser que m engager à mériter sa pro* 
tection. 
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pleines de vanité , « qui comptent les princes et les 
u princesses qui sont Tenus pleurer aux représen> 
« tations; qui ne donnent d'autres réponses à leurs 
u censeurs que l'approbation du public; » et qui 
eniin , après s <hrc placés à côté de Corneille et de 
Racine, se trourent confondus dans la foule des 
mauTais auteurs, dont ils sont les seuls qui- s'ex- 
ceptent. 

J'éviterai t!u moins ce ridicule; je vous parlerai 
de ma pièce plus pour avouer mes défauts que 
pour les excuser; mais aussi je traiterai Sophocle 
et Corneille avec autant de liberté que je me trai- 
terai moi-même avec justice 

J'examinerai les trois Œdlpes avec une égale 
exactitude. Le respect que j'ai pour l'antiquité de 
Sophocle et pour le mérite de Corneille ne m'aveu- 
glera pas sur leurs défauts; l'amour -propre ne 
m'empêchera pas non plus de trouver les miens. 
-Au teste , ne regardez point ces dissertations 
comme les décisions d'un critique orgueilleux*, 
mais comme les doutes d'un jeune homme qui 
cherche à s'éclairer. La décision ne convient ni à 
i&on âge ni à mon peu de génie ; et si la chaleur de* 
la composition m'arrache quelques termes peu 
mesurés , je les désavoue d'avance , et je déclare 
que je ne prétends parler affirmativement que sur 
mes fautes. 
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LETTRE III, 

CbWTENANT I^A stPJ TIQUE DE LCEDIPE DE SOPHOCLE. 

Monsieur y pion peu d érudition ne me permet 
pas d'examiner «slJa'tragédic de Sophocle fait son 
(( imitation par le discours , le nombre et rharmo-' 
<t nie ; ce qu'Aristote a^j2«Jk\ expressément un dis- ■ 
« cours agréablement assai^cînné Kn Je ne discû-^ 
terai pas non plus « si c'csiAtî^R pièce du premier • 
<( genre, simple et implexe r'sknptç. ,. parcequelle 
u n a qu'une seule catiastrophe ; 'et implexe , parcs" • 
« qu'elle a la reconnaissance avec la pét'ipétie. » 

Je vous rendrai seulement compta avec simpli- 
cité des endroits qui m'ont révolté , et sûrinesquels 
j'ai besoin des lumières de ceux qui , conbatiçant 
mieux que moi les anciens, peuvent mieux e^-ctigei^ 
tous leurs défauts. ' >^ 

La scène ouvre, dans Sophocle, par un chœur/ 
de Thébains prosternes aux pieds des autels , et 
qui , par leurs larmes et par leurs cris , demandent 
aux dieux la (in de leurs calamités. OEdipe ,- leur 
libérateur et leur roi , paraît au milieu d'eux. 

« Je suis OEdipe , leur dit - il , si vanté par tout 
le monde. » Il y a quelque apparence que les Thé- 
bains n'ignoraient pas qu'il s'appelait OEdipe. 

A l'égard de cette grande réputation dont il ise 
vante, M. Dacier dit que c'est une adresse de 

' jNl. Dacier, préface sur l'OEdipe de Sopliock. 
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Ce cjui suit me paraît également déraisonnable. 
OEclipe demande s'il ne revint personi^e de la suite 
de Laîu$ à qui l'on puisse en dcmaader des nou^ 
vellcs ; on lui répond « qu'un de ceux qui accom' 
« pagnaicnt ce malheureux roi s'étant sauvé vint 
(( dire dans Tl.cbes que Laïus avait été assassiné 
<f par des voleurs , qui n'étaient pas en petit , mais 
<( m grand nombre. )> 

Comment se peut-il faire qu'un témoin de la 
mort de Laïus dise que son maître a été accablé 
sous le nombre, lorsqu'il est pourtant vrai que 
c'est un liomme seul qui a tué Laïus et toute sa 
suite? 

Pour comble de contradiction OEdipe dit, au 
second acte, cju'il a ouï dire que Laiuà avait été 
tué par des voyageurs, mais qu'il ny a personne 
qui dise \'a\ oir vu ; et Jocaste , au troisième acte, 
en parlant de la mort de ce roi , s'explique ainsi à 
OEdipe : 

(c Soyez bien persuadé , seigneur, que celui qui 
(( accompagnait Laïus a rapporté que son maître 
(( avait été assassiné par des voleurs : il ne saurait 
(( changer présentement ni parler d'une autre ma- 
(( nière; toute la ville l'a entendu comme moi. » 

Les ïliél)ains auraient été bien plus à plaindre, 
si l'énigme du Sphinx n'avait pas été plus aisée à 
deviner que toutes ces contradictions. 

Mais ce qui est encore plus étonnant?, ou plutôt 
ce qui ne l'est point après de telles fautes contre 
la vraisemblance, c'est qu'OÉdipe^ lorsqu'il ap- 
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prend que Pborbas vit encore , ne songe pas seu- 
lement à le faire chercher; il s'amuse à foire des 
imprécations et à consulter les oracles , sans donner 
ordre qu'on amène devant lui le seul homme qui 
pouvait lui fournir des lumières. Le choeur lui- 
même , qui est si intéressé à voir finir les malheurs 
de. Thèbes , et qui. donne toujours des conseils à 
Œdipe, ne lui donne pas celui d'interrbger ce té» 
moin de la mort du feu roi ; il le prie seulement 
d envojrer chercher Tirésie.. 

Enfin Phorbas arrive au quatrième acte. Ceux 
qui ne connaissent point Sophocle s'imaginent 
sans doute qu'Œdipe , impatient de connaître le 
meurtrier de Laïus et de rendre la vie aux Thébainft, 
va rinterroger avec empressement sur la mort du 
feu roi. Rien de tout cela. Sophocle oul>lie que la 
vengeance de la mort de Laïus est le sujet de sa> 
pièce : on ne dit pas un mot à Phorbas de cette 
aventure; et la tragédie finit sans que Phorbas ait 
seulement ouvert la bouche sur la mort du roi son 
maître. Mais continuons à examiner de suite lou-^ 
vrage de Sophocle. 

Lorsque Créon a appris à Œdipe que Laius a 
été assassiné par des voleurs qui n étaient pas en 
petit , mais en grand nombre , Œdipe répond , an 
sens de plusieurs interprètes : «Gomment des vo** 
(( leurs auraient-ils pu entreprendre cet attentat, 
u puisque Laïus n'avait point d'argent sur lui ? » 
La plupart des autres scholiastes entendent autre* 
ment ce passa|g;e , et font dire à Œdipe : « Com- 
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tf ment des Yoletirs aurMent-ilt pu entvepreodre 
«c cet MtettUt , si on ne knr «rait don«é de Tar- 
u gent?» Mais ce seiM4à n est gti^re pfos raison- 
Viable «ne Tautre : on sait que des yoleurs n'ont 
pas besoin qu'on leur promette' de Targent pour 
les «vgager à fai>re un niaorais «oup. 

Pioisqu'il dépend souvent des scholtast^s de 
faire dire tout ee qa'ils veulent à leurs auteurs, 
lenr 0OÛt«rait-il de leur donner vo peu de bon sens? 

Œdipe , au commencement du second aote , au 
liau de «ander Pborbas , fait venir devant lui Ti- 
vésie. Le roi et le devin commencent par se mettve 
en colère l'iin contre lautre. Tirésie finit par ksi 

dire: 

M C'est vous'qui êtes le meurtrier de t»afu5. Yoas 
« vonp orojez fils de Poljbe, roi deCorîntbe, vous 
<t ne l'êtes point; vous êtes Thébain. La malédie- 
<c tien de votre père et de votre mère vous a autres 
« Ibis éloigné de cette terre ; vous y êtes revenu , 
« 'VOUS avez tué votre père 9 vous avez épousé votre 
«mèvef vous êtes l'auteur d'un inceste et d'un 
« parricide; et si vous trouvez que je mente, dites 
« qua je ne suis pas prophète. » 

Tout cela ne ressemble guère à Tambiguité or- 
dinaire des oracles : il était difficile de s'expliquer 
moins obscurément; et si vous joignez aux paroles 
da Tirésie le reproche qu'an ivrogne a fait autre- 
fois k Œdipe qu'il n'était pas fils de Polybe, et 
l'oracle d'Apollon qui lui prédit qu'il tuerait son 
père et qu'il épouserait sa mère, vous trouverez 
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que la pièce tét eadê 
ment de ce second 

Noayelle prcure q 
fectioDoé son art, pû^il ae 
préparer les cTrnfrmaT ^ 
le plus mince la cataatxmfhit du 

Allons pins loû. GEdi^ 
de vieux emckmmitmr : ce 
prit ne loi ait toaoK . il 
un Téritable ptophjfff Ek. dm 
de quelle hou 

apprenant de la knc&e icTÎBBHK 
Ion lui a prédit aiiCrr^H* ' fj 
point faist sar I 
tatalqui ie troav« 
faiti à Cociathe qkïl itfHC^ 
Ws oracle:» de Tl<âc« mi. iiu. iMC9C vikÀ • 
bain ? enirc ApoUsa rû La * 9hâc. «bâ 




rait u mnc et «pi iâ 



qui lui 

plli î Cezeradisz . eumaut * '1 

TÎcnl d aa£t« iidce vas «à» 

tné Laî»§,etcebi"— ^ — ■■■■ ^i.— . - ^ 
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« Qaoi ! tu oses paraître devant moi ! dit-il a 

« Créon; tu as Taudace d'entrer dans ce palais, 

< toi qui es assutément le meurtrier de Laïus , et 

c< qui a^i manifestement conspiré contre moi pour 



« me ravir ma couronne ! » 



(( Vovons, dis-moi, au nom des dieux, as-tu 
«remarqué en moi de la lâcheté ou de la folie 
« pour que tu aies entrepris un si hardi dessein? 
« N'est-ce pas la plus folle de toutes les entreprises 
«que d'aspirer à la royauté sans troupes et sans 
K amis , comme si , sans ce secours , il était aisé de 
« monter sur le trône ? »> 

Créon lui répond : 

« Vous changerez de sentiment si vous me don- 
« nez le temps de parler. Pensez-vous qu'il y ait 
« un homme au monde qui préférât d'être roi, 
« avec toutes les frayeurs et toutes les craintes qui 
R accompagnent la rojauté, à vivre dans le sein 
i( du repos avec toute la sûreté d'un particulier 
K qui sous un autre nom^ posséderait la même 



« puissance ? » 



Un prince qui serait accusé d'avoir conspiré 
contre son roi , et qui n'aurait d'autre preuve de 
son innocence que le verbiage de Créon ^ aurait 
grand besoin de la clémence de son maître. Après 
tous ces longs discours , étrangers au sujet , Créon 
demande à OEdipe : 

« Voulez-vous me chasser du royaume? ' 

' On avertit qu'on a suivi partout la traduction de 
M. Dacier. 
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OEDI PE. 

c( Ce n'est pas ton exil que je yenz; je te coii« 
« damne à la mort. 

CUÉON. 

« Il faut que vous fassiez voir auparavant si je 
(( suis coupable^ 

GEDIPE. 

K Tu parles en homme résolu de ne pas obéir. 

C RÉON. 

K C'est parce que vous êtes injuste. 

oeoiPE. 
« Je prends mes sûretés. 

CRKOH. 

(( Je dois prendre aussi les miennes. 

OEOIPE. 

« O Thèbes I Thébes ! 

CRÉOR. 

K II m'est permis de crier aussi : Thèbes ! Thèbes! » 

Jocaste vient pendant ce beau discours , et le 

chœur la prie d'emmener le roi ; proposition très 

sage, car, après toutes les folies qu'QEdipe vient 

de faire , on ne ferait pas mal de l'enfermer. 

JOCASTE. 

« J'emmènerai mon mari quand j'aurai apprit 
« la cause de ce désordre. 

LE CHQEUn. 

K Œdipe et Créon ont eu ensemble des paroles 
« sur des rapports fort incertains. On se piqiM 
« souvent sur des soup^'ous très injustca. 

Toluire^ Théâtre. I. ^ lO 
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JOCAftTS. 

« G«la est-il venu de Tun et de l'autre? 

LE cHoeun. 
« Oui, madame. 

JOCASTE. 

« Quelles paroles ont-ils donc eues ? 

LE CHOEUR. 

u C'est assez, madame; les princes n'oHt pas 
« poussé la chose plus loin, et cela suffît. » 

Effectivement I comme si cela suffisait, Jocaste 
n'en demande pas davantage au chœur. 

C'est dans cette scène qu'OEdipe raconte à Jo- 
caste q\i'un jour, à table, un homme ivi'e lui re- 
procha qu'il était un dis supposé : «J'allai, con- 
te tinue-t-il, trouver le roi et la reine; je les inter- 
c( rogeai sur ma naissance; ils furent tous deux 
K très fâchés du reproche qu'on m'avait fait. Quoi- 
c( que je les aimasse avec beaucoup de tendresse, 
« cette injure qui était devenue publique ne laissa 
« pas de me demeurer sur le cœur, et de me dou- 
ce nei des soupçons. Je partis donc, à lèui insu, 
« pour aller à Delphes : Apollon ne daigna pas 
« répondre précisément à ma demande; mais il 
ce me dit les choses les plus affreuses et les plus 
(c épouvantables- dont on ait jatliais ouiè parler : 
ce Que j'épouserais infailliblement ma ptopt^tuêter; 
ce que je ferais voir^UK hommes une race malheu- 
ce reuse, qui les remplirait d'honneur; et que j« 
K set'ais le meurtrier de mon pèrew » 

Voilà encore la pièce finie. On avait pi-édit a 
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7ocaste qae fon fils treBpenit tet mmat ÀÊm le 

sang de Laîns, et portenit fcs liûbu» jm^ ai lit 

de sa mère. Elle aTiit fiit exposer ce ik lar Ir 

mont CithérOB, et loi ETah 

( comme elle l'aTOoe dbas cccic 

Œdipe porte encoiclescieatzieesde 

il sait qu'on loi a leprochê <p*il b 

de 9o\jhe : tout cela n'esi-tl pas 

poar Jocaste nne^émonstnlMiB de W«ri i 

et n j a-t-il pas bd avcBglcBeBt tyuttmht a «m 

doBter? 

Je sais qBe locaste bc dit poist diaicenr mtm^ 
^'elle dût on joar époBsci- soa fil»; Bâi «la 
même est une aoBTclle fime. Car. 
dit à Jocaste : « Ob m'a pxédit qae jt i 
« k lit de ma OKie, et qoe 
a sacré par mes maiBS,«. 
le-cfaamptc On ea avait 
« fils ; » oo dn moiaselle doit kôc 
tateor qn'elle est eoai 
son nudhear. 

Tant d'ignoiance daas Œdipe et < 
n'est qu'an artifice grossier da poète. qBÎ. 
donner k sa pièce bbc josie cfdf . lût &kr 
qn ao cinquième acte nae BBCOBaaiaBaaee 4cîa 
niCestée ao second, et qai viole les ligk* âo i 
oommno, ponr ne point i 
celles du théâtre. 

G^te rnèau kme tabôrte dana iOBt le I 
la pièce. 
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aussi que la terreur ayant été poussée k 40a ooift- 
ble , il était impcuisiUe .que le reste ne ^rût ^9- 
guissant. Quoi qp'il en $o\t , je me suis cru ohïifS!^ 
de retrancher ce réeix» quU n e^it pf^ cU pliv 4s 
quarante yers ; et dans Sopjlioclc il ;^eat t^ut ia 
cinquième acte. Il j a grande appareiKie qu'on ne 
doit point passer à un ancien deux on trois ctBts 
yers inutiles , lorsqu'on n'en passe pas quarante h 
un moderne. 

M. Dacier avertit dans ses notes que la pièce de 
Sophocle n'est point finie au quatrième acte.^'eal- 
ce pas ayoucr qu elle est finie que d'être .ojbi^gé de 
prouyer qu'elle ne l'est pas ? On ne se tropye pa^ 
dans la nécessité de faire de pai-eilles' notes sur Ws 
tragédies de Corneille et de Racine : il n'j a qnt 
les Horaces qui auraient besoin d'un ^el commen- 
taire; mais le cinquième acte des Qorac^s n'en pa- 
raîtrait pas moins défectueux. 

Je ne puis m'empêchcr de p^i-leL* ici d'up «1^ 
droit du cinquième acte de Sophocle, que I<9n- 
gin a admiré, et que Boilcau a tradui^. 

Hymen , funeste hyifien , m m'as donné la vie ; 
Mais dans ces mêmes flancs où je fus renlermé 
Tu fais rentreu ce sang dont tu m'avais fyrm^' » 
Et par-la tu produis et des fils et des pères , 
Des frères , des maris , des fc^mmes et des mères , 
Et tout ce que du sort la maligne fureur 
Fit jamais voir au jour et de hon.tc et d'iiorreur. 

Premièremejit, il fallait c^Lpi^imer que c'est dans 
la ;9aème personne qu'on tr^uye ces Jiières et Cff 
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mari^ ; car H n*j a point de mariage qui ne pro- 
duise die tout cela. £b second lien , on ne passe» 
rait pas aujoajpd'faat à Œdipe de &ire une si en» 
ricasc seoberçhe des ciccoastances de son crime , 
et d'en combiner ainsi toutes les horreurs; tant 
d'exactitude k compter tpns ses titres inocstneux , 
loia d-ajouter a latrociti de laction , sierable plu- 
tôt i affaiblir. 

Ces deux vers de ComeiHe disent beaucoup 
pins: 

Ce sont çux qui m'ont fait l'assassin dç mon p^ ; 
Ce sçnt eux qui m'ont £iit k mari de ma mère. 

1^ Ters d/e Sophocle sont d'un dédamateur, et 
ceuj de Corneille sont d'un poëte. 

y^Q^s yajez qne , daii$ la oûtiq9fi de l'Œdipe 
de^pboc}^ , je^ ne me suis attaché à r^lover que 
1^ iéi^pl^ qui sont de tou.s les temps et de tous 
les l'yift^ ' If^s contradictions , les absurdités , les 
v^na?! d4c}4waj^ons sont d<;s £»utes par tout pajs. 

le ne snis point étonné que , malgré tant d'im- 
p^rfçetions , Sophocle ait surpris l'admiration de 
SQn siièple : l'harmonie de ses rers et le pathétique 
qui règne dans son stjle ont pu sédnire les Atl^é- 
nji(e«A , ^pii , ^yec tout leur esprit et toute leur po» 
li^tj^sse , n9 pouvaient avoir une ju^te idée de |a 
pff^ection d'nn art qui était cnicor<î dans son en- 
fance. 

Sophocle tonchait nu temps où In tragédie %t 
iinw«i%i : £w}fajlf ^ flDAtonporain de Sophocle, 



tiô LETTRES SUR* OEBIPE; 

était le prettiier qui se fàt ayité de mettre pin-'" 
Nean. penonDaget sur Ta scène. Nous •ômme»- 
ausii touobés de l'ébauche la plus grossière dans: 
le» premières découvertes d*nn art , que des beau- 
tés, les plus acheyëcs lorsque la perfection nous est 
une fois connue. Ainsi Sophocle et Euripide , tout 
imparfûts qu'ils sont , ont autant réussi chez les 
Athéniens que Corneille et Racine parmi nous. 
Nous deyons nous-mêmes , en blâmant les tragé- 
dies des Grecs , respecter le génie de leurs au- 
teurs : leurs fautes sont sur le compte de leur 
siècle , leurs Beautés n'appartiennent qu'à eux ; et 
il est à croire que, s'ils étaient nés de nos jours, 
iW auraient perfectionné l'art qu'ils ont presque 
inyenté de leur temps. 

Il est yrai qu'ils sont bien déchus de cette haute 
estime où ils étaient autrefois : leurs ouyrages sont 
aujourd'hui ou ignorés, ou méprisés; mais je crois 
que cet oubli et ce mépris sont au nombre des in^ 
justices dont on peut accuser notre siècle. Leurs 
ouyrages méritent d'être lus , sans doute ; et , s'ils 
sont trop défectueux pour qu'on les approuye , ils 
sont aussi trop pleins de beautés pour qu'on les 
méprise entièrement. 

Euripide surtout , qui me paraît si supérieur k 
Sophocle, et qui serait le plus grand des poètes 
s'il était né dans un siècle plus éclairé , a la^s^é des . 
ouyrages qui décèlent un génie parfait, malgré les 
imperfections de ses tragédies. 

Ehl quelle idée ne doit-on point avoir d'Un 
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poëte qui a' prê^é des senfiMents à Racine niémé ? 
Les endroits que ce grand homme a traduits d'Ëù*' 
ripide, dans son inimitable :rôlie<de Phèdre, ne 
sont pas les moins beaux de son ouvrage. 

Dieu , que ne suîs-^je assise à Tômbre dés forêts ! 
Quand pourrai-]e , au trayers d'une noble poussière , 
Suivre de l'œil un char fiiyant dans la carrière î' 

Insensée, oii suis-je? et qu'ai- je dit?,' 

Où laissé- je e'garer mes vœux et mon esprit? 
Je l'ai perdu : lés dieux m'en ont ravi l'usage. 
■ Œnone , la roilgeur ine douvre lé visage ; 
Je te laisse trop voir mes honteuses douleur!^ , 
Et mes yeux , malgré moi , se remplissent de pleurs. 

Presque toute cette scène est traduite mot pour 
mot d'Euripide. Il ne fi^^t pas cependant que le. 
lecteur, séduit par cette tr^uqtion.,(<s'i3nagine que 
la pièce d'Euripide soit;, un ^n (rayrage : voilà Je 
se^l bel ei;idroit de sa tragédie, et mqne le '^.cul 
raûsoi^nable; car c'est le seul que Racine ai^t imité.-. 
Et comme on ne s'avisera jamais d'approuver, 
l'Hippoljte de Sénèque , quoique Racine ait pris 
dans cet auteur tbiite la deciarauon de Plièdre , 
aussi ne doit-on pas admirer l'Hippolvlv d'Ei^:^ 
ripide pour trente ou quarante vers qui se sont 
trouvés dignes d'éti^ imités pat le ptns t;rânâ de 
nof« poêles.- '.-• " • ^.. ■■ .^■■•^" > ; • -ra"? 

Molière piquait quelquefois des scènes entières* 
dans Cyrano de Bergerac , et disait pouv Son ex- 
CQAe : K Cette scène est bonne.; elle- m'appartient 
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trop faibles , elles languissent. Il fallait ^ue Cor- 
neille marchât entre ces deux extrémités , et qu'il 
suppléât par la fécondité de son génie à laridité 
de la matière. Il choisit donc lëpisode de Thésée 
et de Dircé ; et quoique cet épisode ait été univer- 
sellement condamné, quoique Corneille eût pris 
dès long-temps la glorieuse liabitude d avouer ses 
fautes , il ne reconnut point celle-ci ; et parce que 
cet épisode est toat entier de son invention , il s'en 
applaudit dans sa ]préfece : tant il est difficile aux 
plus gi'ands hommes, et môme aux plus mo'destes, 
de se sauver des illusions de l'amour-pi'opre ! 

Il faut avouer que Thésée joue un étrange râle 
pour un héros. Au milieu des maux les plus hor- 
ribles dont un peuple puisse être accablé , il dé« 
bute par dire que , 

Quelque ravage affreux que Êisse ici la peste , 
L'absence aux vrais amants est encor plus funeste. 

Et parlant , dans la seconde scène , à Œdipe , 

n veut lui Êdre voir uu beau feu dans son sein , 

Et tâcher d'obtenir uu aveu favorable 

Qui peut £iire un heureux d'un amant misérable. 

Il est vrai , j'aime en votre paluis ; 

Chez vous est la beauté qui fait tous mes souhaits. 
Vous l'aimez à l'égal d'Antigone et d'Ismëne ; 
Elle tient même rang chez vous et chez la reine i 
En un mot, c'est icm* sœur, la princesse Dircé, 
Dont les yeux.... 
Œdipe répond : 

Quoi! ses yeux, prince, vous ont blessée 
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Je «uis fâché pour vous que la rânc sa mère 
Ail 8u vous prévenir pour un fils de lOQ frèw* 
Ma parole est donnée , et je n'y puis plus rien : 
Mais je crois qu'après tout ses sœurs la valent bitf. 

TEisiz. 
Antigone est par&ite , Ismène est admirable ; 
Dircé , si vous voulez , n'a rien de oomparaUe ; 
Elles sont l'une et l'autie un cheC-d'ceavra des desx ; 

Mais. 

Ce ii'est pas offenser deux si charmantei lonirs 
Que voir en leur aînée aussi quelques donoeois.' 

11 fisiut avouer que les discours de Guillot- 
Gorjn et de Tabaria ne sont guère différents. 

Cependant lombre'de Laïus demande un prinee 
ou une princesse de son sang pour victime : Dircé, 
seul reste du sang de ce roi , est prête k s'immoler 
sur le tombeau de son père ; Thésée , qui yeat mou- 
rir pour elle , lui fait accroire qu'il est son firère , 
et ne laisse pas de lui parler d'amour malgré la 
nouvelle parenté. 

Tai mêmes yeux encore , et vous mêmes appas. 
Mon cœur n'écoute point ce que le sang veut dire ; 
Cest d'amour qu'il gémit , c'est d'amour qu'il soupire ] 
Et, pour pouvoir sans crime en goûter la douceur, 
U se révolte exprès contre le nom de sœur. 

Cependant , qui le croirait? Thésée , dans cette 
même scène , se lasse de son stratagème. 11 ne ptnt 
pas soutenir plus long-temps le personnage de 
frère , et , sans attendre que le frère de Direé soit 
/connu, il lui avoue tonte la frinte, et U 

Yoluire. Tlié*ti».!l. lH 
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ptr4à dani le péril dont il Tooloit U tirer ,, m fau 
disant pourtant : 

Qna ramonr, poar défendre une n dière TSe, 
Peut fiiire vanité d'un peu de tromperie. 

Enfin , lorsqo'GEdipe reconnait qa*il ai^ le 
meurtrier de Laine , Thésée , an lien de plaindra m 
maihenreni roi , lui propose un dnel pour la Is»" 
demain , et il épouse Dircé à la fin delà piéoa. Alari 
la passion de Thésée fidt tont le sujet de la tmgédittf 
et les malheurs dtÎEdipe n*en sont que répiadda. ' 

Direé, personnage pins défectneux qneThéaéay' 
passe tout son temps à dire des injures à Œdipe 
et à sa mère : elle dit à Jocaste sans détour qa*èllt 
est indigne de TÎTre. 

Votre second hymen peïEt a^oir d'autres causes': 
Mais j'oserai vous dire , à hien juger des choses » 
Que , pour avoir puisé la rie en votre flanc , 
J'y dois avoir sucé fort peu de votre sang. 
Celui du grand Laius , dont je m'y suis feonée. 
Trouve bien qu'il est doux d'aimer et d'être aimée; 
Mai» il ne trouve pas qu'on soit digne du jour. 
Lorsqu'aux soins de sa gloire on préfère l'amour. 

Il est étonnant que 'Corneille , qui a senti ee 
défaut , ne Tait connu que pour l'excuser; a Ce 
« manque de respect, dit-il, de Dircé envers sa 
« mère', ne peut être une faute de théâtre , puisque 
« nous ne sommes pals obligés de rendre parfidtf 
« ceux que nous j faisons voir. » Non , sans douta, 
on n'est pas obligé de faire des gens de biaa da 
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tOQS'ses personnages ; nais les bienséances' exigent 
'du moins qu'une princesse qui a assez de vertu 
pour vouloir sauver son peuple aux dépens de sa 
vie , en ait assez pour ne jpoint dire 'des injures 
atroces à sa mère. 

I^ur Joca^te , dont le r6\e devrait être intéres^ 
sant puisqu'elle partage tous lesmalheurs d'OEdipe^ 
elle n'en est pas même le témoin I elle ne paraît 
point an cinquième acte , lorsqu 'Œdipe apprend 
qu'il est son (ils : en un mot, c'est un personnage 
alisolument inutile, qui ne sert qu'à raisonner 
avec Thésée, et à excuser les insolences de sa fille, 
qui agit , dit-elle , 

En amante à bon titre , en princesse avisée. 

Finissons par examiner le vàïe dXlEdipe, et 
avec lui la contexture du poème. 

OE^dipé commence par' vouloir marier une de 
ses filles avant'que de s'attendrir' sur les malbéurs 
des Thébains ; bien plus condamnable en cela que 
Thésée, qui, n'étant pas comme lui chargé du 
salut de tout ce peuple . peut sans crime écouter 
sa passion. 

Cependant , comme il fallait bien dire ai| pre^ 
mier acte , quelque chose du sujet de la pièce , on 
an touche un mot dans la cinquième scène. CSdipe 
soupçonne que les dieux sotit irrités contre les 
Thébains, parce que Jocaste avait autrefois fait 
exposer son fils , et trompé pâr-]à les oracles des 
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ÎcImul qoi ptédiMuetit qne ce filt tueml 
et épouierait ta mère. ---m 

' Il me semble qu'il doit plutôt crotte 
'dienii sont setisfiâtf que JocMte ait étovft 
monstre au berceau; et yraisemblab! 
n'ont prédit les crimes de ce fils qu'afin 
l^empéchât de les commettre. 

Jocaste soupçonne, ayec aussi peu de^; 
joUnt, que les die^x punissent les T 
n'aToir^pas yengé la mort de Laïus. Elle 
qu'on n'a jamais pu venger cette mort ;. e 
donc peut-elle croire que les dieux la puni 
'de ii*aToir pas fidt l'impossible ? 

Ayee moins de fondement encore CJEdipa 
pond : 

. Pomtons-noos en punir des brigands inconnus^ 
Que peut-être jaipaîs en oqs Ueuxon n'a vus?, 
ft yons m'ayex dit yrai , peut-Stre ai-je moi-même 
Sur trois de ces brigalids yengë le diadème. 

Au Heu même, au temps même, attaqué seul par troîSt 
J'en laissai deux sans yie , et mis l'autre aux aboisb 

Œdipe n'a aucune raison de croire que cet 
trois yojageurs fiissent des brigands, puisqu*au 
quatrième acte, lorsque Phorbas parait deyant 
lui , il lui dit : 

Et tu fns un des trois que je sus arrêter 
Dans ce passage étroit qu'il fallut disputer. 

S'il les a arrêtés lui-même, et s'il ne les acom- 
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battus que parce qu'ils ne voulaient pas lui céder 
le pas , il n*a point dû les prendre pour des vo- 
leurs , qui font ordinairement très peu de cas dei 
cérémonies , et qui songent plutôt à dépouiller les 
passants qu'à leur disputer le haut du pavé. 

Mais il me semble qu'il j a dans cet endroit une 
faute encore plus grande. Œdipe avoue à Jocaste 
qu'il s'est battu contre trois inconnus au temps 
même et au lieu même où Laïus a été tué. Jocaste 
sait que Laïus n'avait avec lui que deux compa- 
gnons de vojage : ne devait-elle pas soupçonner 
que Laïus est peut-être mort de la main d'OEdipe?. 
Cependant elle ne fait nulle attention à cet aveu l 
de peur que la pièce ne finisse au premier acte; 
elle feime les jeux sur les lumières qu 'Œdipe lui 
donne, et, jusqu'à la fin du quatrième acte, il 
n'est pas dit un mot de \fi mort de Laïus , qui pour- 
tant est le sujet de la pièce. Les amours de Thésée 
et de Dircé occupent toute la scène. 

C'est au quatrième acte qu'OEdipe , en voyant 
Phorbas , s'écrie : 

C'est un de mes brigands à la mort échappé , 
Madame, et vous pouvez lui choisir des supplices : 
S'il n'a tué Laïus , il fut un des complices. 

Pourquoi prendre Phorbas pour un brigand? 
et pourquoi affirmer avec tant de certitude qu'il 
est complice de la mort de Laïus ? Il me parait que 
rOEdipe de Corneille accuse Phorbas avec autant 
de légèreté que l'Œdipe de Sophocle accuse Créon. 

Ji> 
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Hëbi! qn'fl Ctt Imoi ttû qa*en ytin on t*nM|^ 
Dérober notre TÎe à ce qull nous destine ! 
Les eoine de Venta ibot courir au-devant, 
Et l'adrcMe à le fuir j plonge phu ayant 

Doit-il rester sur le théâtre à débiter jjbmi 
quatre-Tingts yers ayec Dircé et arec Thésée ^i 
un étrangler pour lut, tandis que Jocaste,sai 
ec sa mère , ne sait encore rien de son ayentiiR,il 
ne parait pas sur la scène ? 

Voilà à peu près les principaux dé&uts qoejâ 
cru aperceyoir dans TOEdipe de GomeiUe. k 
m'abuse peut-être : mais je parle de ses fautes tfit 
la même sincérité que j'admire les beautés qv j ' 
tout répandues ; et quoique les beaux moreem 
de cette pièce me paraissent très inférieur! m - 
grands traits de ses autres tragédies , je dëseipin 
pourtant de les égaler jamais; car ce grand hcHOM 
est toujours au-dessus des autres , lors même qiill 
n*est pas entièrement égal à lui-même. 

Je ne parle point de la versification ; 'on sah 
qu'il n'a jamais fait de vers si faibles et si indignes 
(de la tragédie. En effet Corneille ne connaissait 
guèi:e la médiocrité , et il tombait dans le bas ayec 
la même facilité qu'il s'élevait au sublime. 

J'espère que vous me pardonnerez, monsieur,' 
la témérité ayec laquelle je parle, si pourtant c'en est 
une de trouver mauvais ce qui est mauvais , et de 
respecter le nom de l'auteur sans en être l'esclaTe. 

Et quelles fautes voudrait-on que l'on reley&t? 
Seraient-ce celles des auteurs médiocres , dont on 
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ignore tout jusq^u'aux défauts? C'est sur les imper- 
fections des grands hommes qu'il faut attacher sa 
critique; car si le préjugé nous faisait admiter 
leurs fautes , bientôt nous les imiterions , et il se 
trouyerait peut-être que nous n'aurions pris de ces 
célèbres écriyains que l'exemple de mal faire. 

LETTRE V, 

QUI COHTIEETT LA CHITIQUE DU VOUYEl CEDIPE. 

MoirsiEuii,me voilà enfin parvenu à la partie de 
ma dissertation la plus aisée , c'est-à-dire à la cri- 
tique de mon ouvrage : et , pour ne point perdre 
'àe temps , je commencerai par le premier défaut , 
qui est celui du sujet. Régulièrement la pièce 
id'OEdipe devrait finir au premier acte. Il n'est pas 
naturel qu 'Œdipe ignore comment son prédéces- 
seurest mort. Sophocle ne s'est point mis du tout 
en peine de corriger cette faute : Corneille , en 
TOnlant la sauver, a fait encore plus mal que 
Sophocle; et je n'ai pas mieux réussi qu'eux. 
Œdipe , chez moi , parle ainsi à Jocaste : 

On m'avait toujours dit que ce fut un Thébain 
Qui leva sur son prince une coupable main. 
Pour moi , qui sur son trône élevé par vous-même , 
Deux ans après sa mort ai ceint le diadèdie , 
Madame , jusqu'ici respectant vos douleurs , 
Je n'ai point rappelé le sujet de vos pleurs , 
Et , de vos seuls périls ^aque jour alannée , 
Mon ame à d'autres soins semblait être fermée. 
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avait TU mourir Hercule , n'était pat ai éloi|^é de 
Thèbeâ qu'il ne pût savoir aisément ce qni te pas- 
sait dans cette Tille. Heureusement cette ignorance 
TÎcieuse de Philoctète m*a fourni une exj^sitioa 
du sujet qui m'a paru assex bien reçue ; c*est et 
oui me persuade que les beautés d un oaTrage 
naissent quelquefois d'un dé£iut. 

Bans toutes les tragédies, on tombe dans on 
écueil tout contraire. L'exposition du sujet êfi fait 
ordinairement à un personnage qui en est aussi 
bien informé que celui qui lui parle« On est obligé, 
pour mettre les auditeurs au fait , de foire dire aux 
principaux acteurs ce qu'ils ont dû vraisemblable* 
ment déjà dire mille fois. Le point de' perfoction 
serait de combiner tellement les événements qne 
l'aetenr qui parle n'eût jamais dû dire ce qu'on 
met dans sa boucbe que dans le temps même ou il 
le dit. Telle est, entre autres exemples de cette 
perfoction, la première scène de la tragédie de 
Bajaxet. Acomat ne peut être instruit de ce qui se 
passe dans l'armée ; Osmin ne peut avoir de nou- 
velles du sérail ; ils se font l'un à l'autre des con- 
fidences réciproques qui instruisent et qui inté- 
ressent également le spectateur : et l'artifice de 
cette exposition est conduit avec un ménagement 
dont je crois que Racine seul était capable. 

Il est vrai qu'il y a des sujets de tragédie où l'on 
est tellement gêné par la bizarrerie des événements 
qu'il est presque impossible de réduire l'exposition 
de sa pièce à ce point de sagesse et de.vraisem» 
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Mmpft , il et t aisé de Toir qu elle n'a pas plus de 
treRte-ciuq ans. Les femmes seraient bien malbea- 
reuses si l'on n'inspirait plus de sentiments à cet 
âge. 

Je veux que Jocaste ait plus de soixante ans 
dans Sophocle et dans Corneille ; la constraotion, 
de leur fiible n*est pas une règle pour la mienne ; 
je ne suis pas obligé d'adopter leurs fictions : et 
s'il leur a été permis de faire revivre dans plusieurs 
de leurs pièces des personnes mortes depuis long- 
temps, et d'en fidre mourir d'autres qui Ploient 
encore vivantes , on doit bien me passer d'ôter à 
Jocaste quelques années. 

Mais je m'aperçois que je fiiis l'apologie de ma 
pièce, au lieu de la critique que j'en avais pro- 
mise : revenons vite à la censure. 

Le troisième acte n'est point fini; on ne sait 
pourquoi les acteurs sortent de la scène. Œdipe 
dit à Jocaste : 



Suivez mes pas , rentrons : il faut que j'éclaircisse 
Un soupçon que je forme avec tiop de justice. 

Suivez-moi , 

- Et venez dissiper ou combler mon efiroi. 

Mais il n'y a pas de raison pour qu'OEdipe 
éclaircisse son doute plutôt derrière le théâtre que 
sur la scène : aussi , après avoir dit à Jocaste de le 
suivre, revient-il avec elle le moment d'après , et 
il n'jr a aucune autre distinction entre le troisième 
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et le quatrième acte que le coup d'archet qvi lot 
sépare. 

La première scène du quatrième acte est celle 
qui a le plus réussi : mais je ne me reproche paa 
moins d avoir fait dire dans cette scène à Jocatte 
et à (£dipe tout ce qu'ils avaient dû s'apprendre 
depuis long -temps. L'intrigue n'est fondée que 
sur une ignorance bien peu vraisemblable : j'ai 
été obligé de recourir à un miracle pour couvrir 
ce défaut du sujet. 

Je mets dans la bouche à^Œdipe : 

Enfin je me souviens qu'aux champs de la Pbocide 
( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J'oubliais jusqu'ici ce grand événement; 
La main des dieux sur moi si long-temps su^Modue 
Semble ôter le bandeau qu'ils mettaient sar ma vue) 
Dans un cLemiu ctioit je trouvai deux gaeiriers, etc. 

Il est manifeste que c'était an premier acte 
qu'C£dipe devait raconter, cette aventure de la 
Pbocide; car, dès qu'il apprend de la bouche do 
grand-prêtre que les dieux demandent la panitioii 
du meurtre de Laïus , son devoir est de s inlomcr 
scrupuleusement et sans délai de toutes les dr- 
ronstanccs de ce meurtre. On doit lui répoadre 
que Laius a ete tué en Phocide , danf on riiealii 
étroit, par deux étrangers; et loi, qui sait qne, 
dans ce temps-là même , il s'est battu contre dcm 
étrangers en Phocide, doit sonpçonner des ce Bo- 
rnent que Laïus a été tué de sa nuîn. Il c«€ tri»te 



i38 LETTRES SUR OCDIPE, 

point ces rimes parce que je les ai employées; mais 
je ne m'en suis servi que parce que je les ai crues 
bonnes. Je ne puis souffrir qu'on sacrifie à la ri- 
chesse de la rime toutes les autres beautés de la 
poésie , et qu'on cherche plutôt h plaire à Toreille 
qu'au cœur et à l'esprit. On pous»e même la tj- 
r^nie jusqu'à exiger qu'on rime pour les yeux 
encore plus que pour les oreilles. Je feroùf j'ai" 
merois, etc., ne se prononcent point autrement 
que traits et attraits; cependant on prétend que ces 
mots ne riment point ensemble, parce qu'un mau- 
vais usage veut qu'on les écrive différemment. 
IIT. Racine avait mis dans son Andromaque : 

M'en croirez-YOus ? lassé de ses trompeurs attraits, 
Au lieu dé Venleyer, seigneur, je la fuirois. 

Lej scrupule lui prit, et il ôta la rime fuirois 
qui me paraît , à ne consulter que l'oreille , beau- 
coup plus juste que celle de jamais qu'il lui sub- 
stitua. 

I^a bizarrerie de l'usage , ou plutôt des hommes 
qui l'établissent, est étrange sur ce sujet comme 
sur bien d'autres. On permet que le mot abhorre j 
qui a deux r, rime avec encore qui n'en a qu'une. 
Par la môme raison \ tonnerre et terre devraient 
rimer avec père et mère: cependant on ne le souffre 
pas , et personne ne réclame contre cotte injustice. 

11 me paraît que la poésie française j gagnerait 
beaucoup, si l'on voulait secouer le joug de cet 
usage dciaisonnable et tjrannique. Donner aux 
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auteurs de nouvelles rimes , ce serait leur donnet 
de nouvelles pensées; car l'assujettissement à la 
rime fait que souvent on ne trouve dans la langue 
qu'un seul mot qui puisse finir un vers : on ne dit 
presque jamais ce qu'on voulait dire; on ne peut 
se servir du mot propre ; et l'on est obligé de cher- 
cher une pensée pour la rime, parce qu'on ne peut 
trouver de rime pour exprimer ce que l'on pense. 

C'est à cet esclavage qu'il faut imputer plu- 
sieurs impropriétés qu'on est choqué de rencon- 
trer dans nos poètes les plus exacts. Les auteurs 
sentent encore mieux que les lecteurs la dureté de 
cette contrainte , et ils n'osent s'en affi*anchir. 
Pour moi , dont l'exemple ne tire point à consé- 
quence, j'ai tâché de regagner un peu de liberté; 
et si la poésie occupe encore mon loisir, je préfé- 
rerai toujours les choses aux mots , et la pensée à 
la rime. 

LETTRE VI, 

QUI CONTIENT UNE DISSEIlTÂTI02i SUIl LES CHCEUIIS. 

MoNSiEun, il ne me reste plus qu'à parler du 
chœur que j'introduis dans ma pièce. J'en ai fait 
un personnage qui parait à son rang comme les 
autres acteurs , et qui se montre quelquefois sans 
parler, seulement pour jeter plus d'intérêt dans 
la scène , et pour ajouter plus de pompe au spec- 
tacle. 

Comme on croit d ordinaire que la route qu'on 
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m teniM était la Mule qa'on derait prendit , ji 
■i^imagiiie quit la manière dont j'ai hasardé In 
elicrait eat la feole qni ponrait rénitir pamî 
noua. 

GI16B les anciens le cbœnr rempliatait Tiatir^ 
Talle 'dea aetea et paraissait tonjonrs snr la s e èiie . 
Il j arait à cela pins d*nn inconyénient ; car, o« 
il parlait dans les entr*actes de ce qpi s'était passé 
éûiÈ les actes précédents, et c'était nne répétitioa 
litigante; on il prévenait de ce qni derait arriver 
dans les actes suivants , et c'était une annonce fii 
pouvait dérober le plaisir de la surprise ; on enAi 
U était étranger au sujet , et par censément il de- 
Tait ennujer. 

La présence continuelle du choeur dans la tia* 
géidie me parait encore plus impraticable. Lin* 
trigne d'une pièce intéressante exige d'ordinain 
que les principaux acteurs aient des secrets à ss 
confier. Eh! le mojen de dire son secret à tout m 
peuple ? C'est une chose plaisante de voir Phèdre, 
dan^ Euripide, avouer à une troupe de femmes a» 
amour incestueux , qu'elle doit craindre de s'a- 
vouer à elle-même. On demandera peut-être com« 
ment les anciens pouvaient conserver si scrupu- 
leusement un usage si sujet au ridicule : c'est «qu'ils 
étaient persuadés que le choeur était la base et le 
(fondement de la tragédie. Voilà bien les hommes, 
qui prennent presque toujours rorigine d'une 
chose pour l'essence de la chose môme. Les an- 
ciens savaient (|ue ce spectacle avait commencé 
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par une troupe de paysans ivres qui chantaient les 
louanges de Bacchus , et ils roulaient que le théâ- 
tre fdt toujours rempli d'une troupe d'acteurs qui, 
en chantant les louanges des dieux , rappelassent 
l'idée que le peuple avait de l'origine de la tragé-' 
aie. Long-temps même le poème dramatique ne fut 
qu'un simple chœur ; les personnages qu'on y 
ajouta ne furent regardés que comme des épi- 
sodes ; et il j a encore aujourd'hui des savants qui 
ont le courage d'assurer que nous n'avons aucune 
idée de la véritable tragédie , depuis que nous en 
avons banni les chœurs. C'est comme si , dans une 
même pièce , on voulait que nous missions Paris , 
Londres , et Madrid , sur le théâtre, parce que nos 
pères en usaient ainsi lorsque la comédie fut éta- 
blie en France. 

M. Racine, qui a introduit des chœurs dans A tha- 
lie et dans Esther, s'j est pris avec plus de pré- 
caution que les Grecs; il ne les a guère fifiit paraître 
que dans les entr 'actes ; encore a-t-îl eu bien de la 
peine à le fifiire avec toute la vraisemblance qu'exige 
toujours l'art du théâtre. 

A quel propos faire chanter une troupe de Juives 
lorsqu'Esther a raconté ses aventures à Élise ? 11 
faut nécessairement , pour amener cette musi- 
que, qu 'Esther leur ordonne de lui chanler quel- 
que air. 

Mes filles, chi^tez-nous quelqu'un de ces cantiques.. ^ 

Je ne parle pas du bizarre assortiment du chant 
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et de la (âéélaniKliôA âtau tme ttêa» JiéèBe; mtk 
An moia* ttJGivt kTOtlér que de» aïonififéi aniet ei 
■mstenè iionreBï MMnlite 'JMttt votclte Épirèt cet 
dielofMt j^ÎBf et pitbHNft 'fpA Imt le ettSMèito 
de k tngédle. Uli clMfcsip téieil lii^ «m| fcM 
■prés la déelaratioB de Flièdye, o« a^rè^ la eaa* 
Tertation de Béwén et de Pattifoe. 

Je ercnrai donc t<mjo«n , jM^*à ee <fm Titi-' 
atment me détrompe , qa'oD ne pent kaaarder b 
elMRir dans nue tragédie ^'arec la piféaantioB dl 
llntrodnire à ton rang, et tentement loiwiallM 
néeetsaire ponr l*omcment de la leène ; enedia a^ 
a-t-il que très pen de sujets ou oette nonreaali 
puisse être reçue. Le choeur serait absoluaieut dé- 
placé dans Bajazet , dans Mîthridate , dans BrlfHi- 
nieus, et généralement dans toutes les pièces èêtà 
rintrigue n*est fondée que sur les intérêts de quel* 
quel particuliers ; il ne pent convenir qu'à du 
pièces où il s'agit du salut de ^ut un peupla. 

Les Tliébaitts sont lesjpremien intéressés daai 
le sujet de ma tragédie ; c'est de leur mort ou dt 
leur yie dont il s'agiti et il n'est pas hors des biea- 
séances de faire paraître quelquefois sur la soèae 
eaux qui ont le plus d'intérêt de s'y trouyer. 
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LETTRE VII, 

A l'OCCàSIOR de plusieurs CnxTIQUES Qu'pBT A 
FAITES D^OEDIPE. 

Monsieur, on vient de me montrer une critique 
de mon Œdipe, qui, je crois^, sera imprimée avant 
que cette seconde édition puisse paraître. J'ignorfi 
quel est l'auteur de cet ouvrage. Je suis fâclié qu'il 
me prive du plaisir de le remercier des éloges qu'il 
me donne avec bonté, et des critiques qu'il fait de 
mes fautes avec autant de discernement que de po- 
litesse. 

J'avais déjà reconnu, dans l'examen que j'ai fuit 
de ma tragédie, une bonne partie des défauts que 
l'observatenir relève; mais je me suis aperçu qu'un 
auteur s'épargne toujours quand il se critique lui- 
même, et que le censeur veille lorsque l'auteur 
s'endort. Cjelui qui me critique a vu sans doute mes 
fautes d'un œil plus éclairé que moi : cependant 
je ne sais si, comme j'ai été un peu indulgent, il 
n'est pas quelquefois un peu trop sévère. Son ou- 
vi*age m'a confirmé dans l'opinion où je suis que 
le sujet d'Œdipe est un des plus difficiles qu'on 
ait jamais mis au tliéutre. Mon censeur me propose 
un plan sur lequel il voudrait que j'eusse composé 
ma pièce : c'est au public à en juger; mais je suis 
persuadé que si j'avais travaillé sur le modèle qu'il 
me présente, on ne m'aurait phs fait même l'hon- 
neur de me critiquer. J'avoue qu'en substituant 
comme il le veut, Créon à Philoctète, j'aurais 
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pcnt-ètre donné plus d'exactitude à mon ouTca^; 
bmU Gréon aurait été un personnage bien froid, el 
j 'aurait trouTe par là le secret d'être à la fi>b ea* 
nujeuz et irrépréhensible. 

On m'a parlé de quelques autres critiques :ceax 
qui se donnent la peine de les fiûre me feront ton- 
jours beaucoup d'honneur et même de plaiiîr 
quand ils daigneront me les montrer. Si je né pub à 
présent profiter de leurs obserrations , elles m'é>. 
elaireront du moins pour les premiers ou^agM 
que je pourrai composer, et me feront mardier 
d'un pas plus sûr dans cette carrière dangereuse* 

On m'a fait apercevoir que plusieurs Ters dt 
ma pièce se trouvaient dans d'autres pièces àt 
théAtre. Je dis qu'on m'en a fait apercevoir; ctTi 
soit qu'ajant la tète remplie de vers d'autrui j'ilt 
cru travailler d'imagination quand je ne travail!*^ 
lais que de mémoire, soit qu'on se rencontre quel- 
quefbis dans les mêmes pensées et dans les mêass 
tours, il est certain que j'ai été plagiaire sans le 
savoir ; et que , hors ces deux beaux vers de Cor- 
neille que j'ai pris hardiment, et dont je parb 
dans mes lettres, je uai eu dessein de voler pesr 
sonne. 

Il j a dans les lioraces : 

Est-ce vous, Curiace ? en croirai- je mes yeux ? 

£t dans ma pièce il y avait : 
Est-ce TOUS, iPhiloctète ? en croirai-je mes yeux ? 

J'espère qu'on me fera l'honneur de croire qui 
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i'aurr.is bien trouvé tout feul un pareil Ters. J« 
l'ai changé cependant, aussi-bien que plusiton 
autres , et je voudrais que tous les déftnts de mon 
ouvrage fussent aussi aisés à corriger que ccbii-Tl. 
On m'apporte en ce moment une nouvelle cri- 
tique de mon Œdipe : celle-ci me partir moiai 
instructive queTautre, mais beaucoup plus ma- 
ligne. La première est d'un religieux, à ce qu'oo 
vient de me dire; la seconde est d'un homme ât 
lettres : et, ce qui est assez singulier, c'est que 
le religieux possède mieux le tbéâtre, et l'antre le 
sarcasme. Le premier a voulu m'éclairer, et j a 
réussi ; le second a voulu ni'outrager, mais il n'en 
rst point venu h bout. Je lui pardonne sans 
])cine ses injures en faveur de quelques traits in- 
génieux et plaisants dont son ouvrage m*a paru 
semé. Ses railleries m'ont plus diverti qu elles ne 
m'ont offensé \ et même , de tous ceux qui ont tu 
cette sati^j en manuscrit , je suis celui qui en ai 
jugé le plus avantageusement. Pent-ctre ne l'ai- je 
trouvée bonne que par la crainte où j'étais âc suc- 
comber à la tentation de Ja trouver mauvaise : le 
public jugera de son prix. 

Ce ccuseur assure dans son ouvrage que uuti»' 
gédie languira tristement «dans la b<MitiinH Ju 
Ribou , lorsque sa lettre aura dessillé Ici jcas <§m 
pubnc. Heureusement il emp^1ie1ni-«àBe1^i 
qu'il me veut faire. Si sa satife 
ceux qui la liront auront quelque 
la tragédie cmi en est robjet; ci 

F.luiw. ikéim. j. gj 
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pièces de théâtre font vendre d'ordinaire leurs cri- 
tiques , cette critique fera vendre mon ouvrage. U 
lui aurai la même obligation qu*Escobar eut l! 
Pascal. Cette comparaison me parait assex juste; 
car ma poésie pourrait bien être aussi relâchée qne 
la morale d'Escobar ; et il j a dans la satire de ma 
pièce quelques' traits qui sont peut-être dignes dçs 
Lettres provinciales, du moins par la malignité. 

Je reçois une troisième critique : celle-ci est «i 
misérable que je n'en puis moi-même soutenir la 
lecture. On m'en promet encore deux autres. Yoili 
bien des .ennemis : si je fais encore une tragédie, 
où fuirai-je ? 

■ .1. , I 1 

LETTRE 

AU P. PonÉE, JÉSUITE. 

Je vous envoie , mon cher père ' , la nouvelle 
édition qu'pn vient de faire de 1 a tragédie d'(%!dipe. 
J'ai ou soin d'effacer, autant que je l'ai punies cou- 
leurs fades d'un amour déplacé, que j'avais mêlées 
malgré moi aux traits mâles et terribles C|ue ce 
sujet exige. 

Je veux d'abord que vous sachiez pour ma jus- 
Uflcatiou , que , tout jeune que j'étais quand je fif 
l'Œdipe , je le composai à peu près tel que vous 
le vojez auJQurd'hui : j'étais plein de la lecture 



* Cette lettre a été tiouvée dans les papiers du P. Poréc 
après -sa mort. 
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des anciens et de vos leçons , et ]c connaissais fort 
peu le théâtre de Paris; je travaillai à )ien près 
comme si j'avais été k Âihènes. Je consultai M, 
Dacier, qui était du pajs: il me conseilla de mettre 
lin chœur dans toutes les scènes , à la manière de» 
Grecs. C'était me conseiller de me promener dans 
Paris avec la rohe de Platon. J'eus bien de la -péitib 
seulement à obtenir que tes comédiens dé Paris 
voulussent eilécuter les chœurs qui paraissiént trôià* 
ou quatre fois dans la pièce; j'en eus bléfi davari> 
tage à faire recevoir une tragédie presque san» 
amour. Les comédiennes se moquèrent de moi 
quand elles virent qu'il n'j avait point de rôle 
pour Tamouteuse. On trouva la scène dé la double 
confidence entre (%!dipe et Jocasté , tirée en partie 
de Sophocle, tout-à-fait insipide. En an mot, le» 
acteurs, qui étaient dans ce tcmps-lâ pétits-iiiaiti>és 
et grands seigneurs , refusèrent de représenter 
^'ouvrage. 

J'étais extrêmement feiine; jécriis qu'ils avaient 
raison : je gâtai ma pièée, pour leur plaire, eft 
affadissant par des sentiments de tendresse uii stijet 
qui le comporte si peu. Qu^nd oii \it un pcit d'à- 
monr, on fiit moins mécontent de tnol; mai^ dn 
ne voulut poiqt du tout de cette grande scêtié 
entre Jocaste et Œdipe : on se mOqua deSôphode 
et de son imitateur. Je tins bon; 'je dis InéS rai-' 
sons, j'emplojai des amis; enfin ùe rie fut qu'à 
force de protections que j'obtins qu'on jôu^rAil 
Œdipe. 
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, Il / «f ail «m accmir, nommé Quinaàlt , quf éSt 
to«t haut qpe, pour me punir de mon opiniâ- 
ttaté» il fidlaît |oner le pièce telle ^n^elie était J 
avie œ manYmûi quatrième acte tiré du grec^ On 
me n^^ûdait d'ailleuct comme un téméraire d'oser 
trailerntt sujet où P. Corneille arait si hien rénsfL 
On tfonrait alors TOCdipe de Corneille excellente 
je la .trouvais un fort mauvais ouvragé , et je n*<h 
aaîs la dira; je ne le dis enfin qu*au bout de dii 
ans ^ quand tout la monde est de mon avis. 

Il fimt souvent bien du temps pour que justice 
soîi lendno : on Ta £ute tm peu plus tôt aux deux 
QEdipea de M. de la Motte. Le révérend P. de 
Tonmemine a dû tous communiquer Fa petite 
]wé6tte dans laquelle je lui livre bataille. M. de 
la Motte a bien de l'esprit : il est un peu comme 
oat athlète graa qui , quand il était terrassé , prou- 
vait qu*it avait le dessus. 

Je ne suis de son avia sur rien ; mais vous 
tfi*avea.appris àfiuxe une guerre d'honnête homme.' 
J'écris avec tant de civilité contre lui , que je l'ai 
demandé lui-même pour examinateur de cette 
préfiuce, où je tâche de lui prouver son tort S 
chaque ligne ; et il a lui-même approuvé ma petite 
dissertation polémique. Voilà comme les gens dé 
lettres devraient se combattre; voilà comme ils 
en useraient » s'ils avaient été à votre école ; mais 
ils sont d'ordinaire plus mordants (juc des avoe 
cats, et plus emportés que des janséiristes. Lef 
lettres humaines sont devenues très iobumaiaes^ 
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DISCOURS 
SUR LA TRAGÉDIE, 

A MYLORD BOLINGBROKE. 

c . . , . *• 

di je dédie à un Anglais un ouvrage représenté à 
Paris, ce n'est pas, myloid, qu'il n'y ait aussi 
dans ma patrie des juges très éclairés , et d'exceU 
lents esprits auxquels j'eusse pu rendre cet hom- 
mage ; mais vous savez que la tragédie de Bruius 
est. née en Angleterre. Vous vous souvenez que 
lorsque j'étais retiré à Wandsworch , chez mon 
ami M. Falkener, ce digne et vertueux citoyen , je 
m'occupai chez lui à écrire en prose anglaise le 
premier acte de cette pièce , à peu prè& tel qu'il est 
aujourd'hui en vers français. Je vous en parlais 
quelquefois y et nous nous étonnions qu'aucun 
Anglais n'eût traité ce sujet, qui, dé tous, est 
peut-être le plus convenable à votre théâtre '. 
Vous m'encouragiez à continuer un ouvrage susr- 
ceptible de si grands sentiments. SouûVcz donc 
que je vous présente Brutus , quoique écrit dauf 
une autre langue , docte sermones utriusque Unguœ, 
à vous qui me donneriez des leçons de français 
aussi-bien que d'anglais, à vous qui m'apprendriez 

> Il y a un Brutus d'au auteur nommé Lée ; mais c>»t 
lUL ouvrage ignoré, qu'on ne représente jjBzaais li Loudrei^ 
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du moins h rendre à ma langue cette force et cette 
énergie qu'inspire la noble liberté de penser : car 
les sentiments vigoureux de Tamc passent toujours 
dons le langage; et qui pense fortement parle de 



m^me. 



Je vous avoue , mylord , qu'a mon retour d'An- 
gleterre, où j'avais pa;i«é pr-ls de deux années dans 
une étude continuelle de votre langne, je me 
trouvai embarrassé lorsque je voulus co)npo§cr 
une tragédie française. Je m'étais prestjue accou- 
tumé à penser en anglais ; je sentais que les termes 
de ma langue ne venaient plus se présenter à mon 
imagination avec la même ?.bondancc qu'aupara-^ 
vant : c'était comme un ruisseau dont la source 
avait été détournée ; il me fallut du temps et de it 
peine pour le faire couler dans son premier lit. Je 
compris bien alors que pour réussir dans un art^' 
il le faut cultiver tonte sa vie. 

Ce qui m'efirajra le plus en rentrant dans cette 
carrière , ce fut la sévérité de notre poésie , et l'es- 
clavage de la rime. Je regrettais cette heureuse li- 
berté que vous avez d'écrire vos tragédies en vert 
non rimes ; d'allonger et surtout d'accourcir pres- 
que tous vos mots ; de faire enjamber les vers les 
uns sur les autres , et de créer, dans le besoin , des 
termes nouveaux , qui sont toujours adoptés chci 
vous lorsqu'ils sont sonores, intelligibles et ne* 
cessaires. Un poëte anglais , disais -je , est un 
homme libre qui asservit sa langue h son génie; le 
Français est un esclave de la rime, obligé de faire 
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quelquefois qujsitre vers pour exprimer vue pensée 
qu'un Anglais peut rendre en une seule ligne. 
L'Anglais dit tout ce qu'il veut , le Français ne dit 
que ce qu'il peut; l'un court dans une carri^ 
vaste, et l'autre marche avec des entraves dans on 
chemin glissant et étroit. 

Malgré toutes ces réflexions et toutes ces plaintes, 
nous ne pourrons jamais secouer le joug de la 
rime ; elle est essentielle a la poésie française. 
Notre langue ne comporte que peu d'inversions; 
nos vers ne souffirent point d'enjambement, du 
moins cette liberté est très rare ; nos syllabes ne 
peuvent produire une harmonie sensible par Uucs 
mesures longues ou brèves ; nos césutes et an cer- 
tain nombre de pieds ne suffiraient pas pQur dis- 
tinguer la prose d'avec la versification : la rime 
est donc nécessaire aux vers français. De fhu,, 
tant de grands maîtres qui ont fait des vers rimci, 
tels que les Covneille, les Racine , les Desprévu., 
ont tellement accoutumé nos oreilles à cette hac- 
monie,que nous n'en pourrions pas supporter 
'd'autres ; et , je le répète encore , quiconque vou- 
drait se délivrer d'un fardeau qu'a porté le çj[9MÂ 
iCorneille, serait regardé avec raison, non p^ 
comme un génie hardi qui s'ouvre une coûte 9kQQ- 
velle , mais comme un homme très faible ^i i^ 
peut marcher dans l'ancienne carrière. 

On a tenté de nous doqoer de$. tragédies en 
prose ; mais je ne crois pas qt«e ciette entrepriie 
puisse désormais réussir : qui a k plut ac yinralc 



BÎSCOUÎIS 

R- da ^?ûtf . Oc 5<7a tooîoars mal venu 
:nt «A pBÎ4ic. ïe tî^-zs dnûoiier votre plaisir. 
S . SB BÎÎiira des taî^lexax de Rcbeas ou de Paul- 
V.;TO»cae . qvel'^'na Tenait placer ses dessins 
aa cnjoa, a'aKraIt>il pas tort de s'i^aler à ces 
petatics? Ob est acc^^otmaë dans les fttes à des 
dasscs et à des chants ; s«riit>ce asaex de marcher 
et de parler, sons prétexte qu'on marclierait et 
qn'on parlerait bien, et que cela serait plus aisé 
et plus naturel ? 

Il T a grande apparence qa il îâudra toujours 
des vers sur tous les tbcâ ÎA-rs tragiques , et , de plus , 
toujours des rîmes sur le nôtre. C'est nkème à cette 
contrainte de la rime et à cette sêTérité extrême de 
notre Tersificatîon que nous derons ces excellents 
ouTr^es que nous arons dans notre langue. lions 
Toulons que la rime ne coûte janiais rien aux pen- 
sées, qu elle ne soit ni tririalc ni trop recherchée ; 
nous exigeons rigoureusement dans un Ters la 
même pureté, la même exactitude que dans la 
prose. Nous ne permettons pas la moindre licence; 
nous demandons qu'un auteur porte sans discon> 
tinuer toutes ces chaînes , et cependant qull pa- 
raisse toujours libre; et nous ne reconnaissons 
pour poètes, que ceux qui ont rempli toutes cet 
conditions. ^ 

Voilà pourquoi il est plus aisé de faiire cent rers 
en toute autre langue, que quatre vers en firan- 
çais. L exemple de notre ^bé Régnier Dcsmarait, 
4t l'académie française et da celle de la Crutoa i 
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«tt est une preuve bien évidente : il traduisit Âna- 
créon en italien avec succès, et ses vers français 
font , à Texception de deux ou ti*ois quatrains , au 
rang des plus médiocres. Notre Ménage était dans 
le même cas. Combien de nos beaux esprits ont 
&it de très .beaux vers latins, et n'ont pu être sup- 
portables en leur langue ! 

Je sais combien de disputes j'ai essujées sur 
notr« versification en Angleterre, et quels repro- 
ches me fait souvent le savant évéque de Roches- 
ter sur cette contrainte puérile, qu'il prétend que 
nous nous imposons de gaieté de cœur. Mais soyez 
persuadé, myJord , que plus un étranger connaîtra 
notre langue, et plus il se réconciliera avec cette 
rime qui J'effraie d'abord. Non seulement elle est 
nécessaire à notre tragédie , mais elle embellit nos 
comédies mêmes. TJn bon mot en vers en est retenu 
plus aisément : les portraits de la vie humaine se- 
ront toujours plus frappants en vers qu'en prose; 
et qui dit vers en français dit nécessaîrennent des 
vers rimes : en un mot , nous avons des comédies 
en prose du célèbre Molière , que l'on à été obligé 
de mettre en vers après sa mort , et qui fie sont 
plus jouées que de cette manière nouvelle. 

Ne pouvant , mylord , hasarder sur le théâtre 
français des vers non rimes, tels qu'ils sont en 
usage en Italie et en Angleterre ,' j'aurais du moins 
voulu transporter sur notre scène certaines beau- 
tés de la vôtre. Il est vrai , et je l'avoue , que le 
'théâtye anglais est bien défectueux. 3*^31 eatendn 

• 

Vwttuire. Tktâtr«. 1.. 'l4 
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de TOtre boocW que tcnu b'^tîcx pas une boaac 
tragédie; sais en rcooHf«iuc, dams ces pièces si 
^OBStraenses , roos arez des scèses adiirabies. 
11 a saiiq[Bc iosqnli picseiit à pxcs^iie tons les au- 
«COIS tragi jncs de Totxe nation cette pnreté, cette 
condnite réçnlièie . ces bieoscanoes de l'action et 
dn stjle y cette éli^ance , et tontes ces finrases de 
1 art qni ont établi la imputation dn théâtre fran* 
^s depuis le grand Corneille ; mais tos pièces les 
pins inégnlièies ont on grand mérite , c'est œlni 
de l'action. 

^ons aitHis en France des tragédies cstinkées , 
qni sont pintàt des cmkTersations qn'elles ne sont 
la lepicsestaùon d'nn ércnement. Un antenr ita> 
lien m'écnTait dans nne lettre sur les théâtres : 
4L Un critico del nostro Pastor Fido disse, che qaeï 
« gompoiM«aM>to gra nn ria<*nnfn dî h^Hi^Mmî ina- 

« drigali ; credo , se Tiresse , che direbbe délie 
« tragédie francese, che sono nn riassanto di belle 
•i elegie e sontuosi cpitalanû. » J'ai bien penr qne 
cet Italien n'ait trop raison. 2^otre délicatesse ex- 
cessÎTe nons force qnel^eSdis à mettre en récit ce 
qae nons Tondrions exposer aux jeux. Xous crai- 
gnons de hasarder sur la scène des spectacles non- 
reaux dcTant nne nation accoutumée à tourner en 
ridicule tout ce qui n'est pas d'usage. 

L'endroit où Ton jone la comédie , et les abus 
qui s'j sont glisses, sont encore one cause de cette 
■ccheresse qn on peut reprocher à quelques-unes 
de nos pièces. Les bancs qnt sont snr le thcntm, 
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âeslTncs anx spectateurs , rétrécissent la scène , et 
rendent toute action presque impraticable >, Ce 
défaut est cause que les décorations , tant recom- 
mandées par les anciens , sont rarement conve- 
nables à la pièce. Il empêche surtout que les ac- 
teurs ne passent d un appartement dans un autre 
aux jeux des spectateurs , comme les Grecs et les 
Romains le pratiquaient sagement, pour conser- 
ver à la fois lunité de lieu et la vraisemblance. 

Comment oserions-nous sur nos théâtres faire 
paraître , par exemple , loifflbrc de Pompée , ou le 
génie de Brutus, au milieu de tant de jeunes gens 
qui ne regardent jamais les choses les plus sé- 
rieuses que comme l'occasion de dire un bon mot? 
Comment apporter au milieu d eux sur la scène le 
corp9 de Marcus devant Caton son père , qui sëcrie : 
« Heureux jeune homme , tu es mort pour ton pajs ! 
« O mes amis , laissez-^moi compter ces glorieuses 
tt blessures! Qui ne voudrait mourir ainsi pour la 
« patrie? Pourquoi n'a-t-on qu'une vie à lui sacrî- 
« fier?. . . . Mes amis , ne pleurez point ma perte , 
« ne regrettez point mon (ils ; pleurez Rome : la 
« maîtresse du monde n e&t pins. O liberté! A ma 
« patrie I à vertu! etc. » Voilà ce que l'eu M. Ad dis- 
son ne craignit point de faire représenter à Lon- 
dres ; voilà ce qui fut joué , traduit on italien , 

' Enfin ces plaintes réite're'es de M. de Voîtah''? ont opëré 
la réforme du théâtre en France, et ces abus ne sobaistem 
pini. 



tS» 9KSCOriS 

^■s piwi wL'antf ^lUc «Fltiiiie. Sais si 

Àqjft Ik portEcxe <|ixi st récrie et me TO^VE-roas pat 

Tiios Tf^magTTTi'rTiT ça» s q^nsi pctat va cette 
^B&eaCBBK. L'snfieixr de notre tEaçédîe ém Maalivs 
prit SOB. sajet <ie la piëce ssçLikie de M. Otwaj, 
.■titMlBe Tcsîae suxTcse. Le sa^et est tîiê de Ilâs- 
toire de la coB-jnratHm. du saniBS de 
par Fabbé de Saî]Lt-&êal f et 

pgfwant <pic ce atocccait d'hùtoire, cçd 
pcvt-ètre à SaUn^tr , est €irt an-dessvs de la pîcee 
d'OfvaT et de nocre Xaaliiis. PrcaiiêxaBCBt , tobs 
■ ■■iiHaii le pcéjn^ qui a ivicé I siite«r ina^aift 
à deçoLScr sons des ao^ lo^iiii \ «ae aTcmtMie 
ÏPe r«.Sfais a t«ilée aatureUe-ct s«« 
▼exàables. On, m'a potmt bOBTC n&ak 
an tkéâtie de Loadics qu'an a^i^>**« '*■!■— C9pa> 
g;Bol s'aq»pclit Bedmac » et qne des c oajai g s 
easseat le bom de Jafier, de Jaoqœs-PîeEia, 
d'EIliot; cela seal en France ent pa frire tmahre 
la pièce. 

Hais TOjtx. qn'Otwaj ne craint point d'mt» 
bler tons les conjurés. Renand prend lenr seia wa ty 
assigne à chacun son poste, prescrit Thenre da 
carnage , et jette de temps en temps des regards 
inqniets et sonpçonoenx snr Jaffier dont il se dé- 
fie. 11 lenr £ût à tons ce discours pathétique , tra* 
dnit mot pour mot de Tabbé de Saint -Real : 
f Jamais rcpo% si profond ne procéda nu trooblft 



SUR LA. tragédie: cfiV 

ir si grand. ^otre bonne destinée a aveuglé les pluâ- 
<r clairvoj'ants detous les hommes , rassuré les plu»' 
« timides , endormi les plus soupçonneux , con- 
« ^ndu lés plus subtils : nous virons encore , mes 
« cHers amis ; nt>us vivons , et notre vie sera bien^- 
« t6t funeste aultyrans de ces lieux , etc. » ^ 

Qu*a fait' l' auteur français? il a craint dé hasar- 
der tant de personnages* sur la scène; il se contenté 
de faire réciter par Renaud^ sous le nom de Rutile, 
une faible partie dé ce même discours , qu'il vient , 
dit-il , de tenir aux conjurés. Ne sentez- vous pas , 
par ce seul exposé, combien cette scène anglaise 
•st au-dessus dé la française^ la pièce d'Otway fiit- 
elle d*àilléursr monstrueuse T 

Avec quel plaisir n'ai -je point vu à' LonJie»- 
votre tragédie de Jules César, qui depuis cent cin- 
quante années fait les délices- de votre nation! Je- 
ne prétèads-pas anurément approuver les-irrégu-- 
larités barbares dont elle est remplie ; il est seule- 
ment étonnant qu'il ne s'en trouve pas davantage ^ 
dam un OFUvrage' composé dans un siècle d'igno- 
rance y.par un homme qui même ne savait pas- lé 
latin , et qui n'eut de maître que son génie. Maih , 
au milieu de tant de fautes grossières , avec quel- 
ravissement je- vojrais Brutûs , tenant encore un 
poignard teint du sang de Gésar,.asscmbler le peu- 
ple romain,, evlui parler ainsi dii haut.de la tri^ 
Bune aux harangues : 

« Romains, compatriotes, amis; s'il est quel' 
• ^*ii& de'vous qui^ait'étéiiUaché à César, qu'ils 
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« fâche que Bru tus ne l'était pas moins : Uaî, je 
« l'aimaii , Romains ; et si voua me demandez 
« pourquoi j'ai versé son sang, c'e&t que j'aimais 
u Rome davantage. Youdriez-vous voir César vi- 
a vaut, et mourir ses esclaves , plutôt que d'ache- 
u ter votre liberté par sa mort? César était mou 
« ami, je le pleure; il était heureux, j 'applaudi» 
c( à ses triomphes; il était vaillant, je l'honore; 
« mais il était ambitieux , je l'ai tué. Y a-t-il quel- 
w qu'un parmi vous assez lâche pour tegiTitter la 
« servitude ? S'il en est un seul, qu'il par^o, qu'il 
u se montre; c'est lui que j'ai offensé : v a-t>il 
« quelqu'un assez infâme pour oublier qu*il est 
u Romain ? qu'il parle ; c'est lui seul qui est mou 
u ennemi. » 

CHOEUB. des ROMAlNSk 

(( Personne , non ^ Rratut ,. pcffseniu. 

bhutus. 

(( Ainsi donc je n'ai offensé personne. Toici le 
u corps du dictateur qu'on vous apporte ; les dcr- 
« niers devoirs lui seront rendus par Antoine, par 
« cet Antoine qui , n'ayant point eu de part au 
(( châtiment de César, en retirera le même avan- 
« tage que moi : et que chacun de vous sente le 
a bonheur inestimable d'être libre. Je n'ai plus 
« qu*un mot à vous dire : J'ai tué de cette main 
ft mon rmeilleuc ami pour le safut de Ron^e ; je 
K garde ce même poignard pour moi , quand Rome 
« demandera ma vie. 
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Lz caoen n. 
(c Virez f Brutus , ylyez à jamais ! » 

Après cette scène , Antoine vient cmonyoir de 
pitié ces mêmes Romains à<pii Brutus avait inspiré 
sa rigueur et sa barbarie. Antoine, par un discours 
artificieux, ramène insensiblement ces esprits su- 
pedies ; et quand ît le? voit radoucis , alors il leur 
montre le corps de César, et se servant des fig^ircs 
les plus pathétiques, il les excfte au tumulte et à la 
vengeance. Peut-être les Français ne souffriraient 
pas que Ton fîrparaitre sur les théâtre^ un chœur 
composé d'artisans et de plébéiens romains; que 
le corps sanglant de César y fÙt exposé aux yeux 
du peuple, et qu'on excitât ce peuple h la ven- 
geance du haut de la tribune aux harangues t c'est 
à la coutume, qui est la reine de ce monde, h chan- 
ger le goût des nations , et à tourner en plaisir les 
objet» de notre aversion. 

Les Grec» ont hasardé des spectacles non moins 
révoltants pour nous. Rîppoljte , brisé par sa 
ahute, vient compter ses blessures et pousser des 
cris douloureux. Philoctète tombe dans ses accès 
de souflTrance ; un sang noir coule de sa plaie. 
Œdipe , couvert du sang qui dégoutte encore des 
reste» de ses yeux qu'il vient d'arracher, se plaint 
des dieux et des hommes. On entend les cris de 
Cljtemnestre que son propre fils égorge; et Electre 
crie sur le théâtre : « Frappez , ne l'épargnez pas , 
rc elle n'a pas épargné notre père. » Prométhée est 
attaché sur un rocher avec des clous qu'on lui en- 
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. ont 
pavr la iKKmrr « et le 
poBc le tuyi^ i t et le 

paikédq;ae et de 
sioçvlièics beastés; et s qseifçaes FoMcais ^û- 

sctcs ^w par des tndâctioas cC s«r des ooi-diiev 
les coodaHoent sans auciiae icstiictîon> ils soat, 
ce He iemhlt , coHiMe des aTen^cs q«i assnce- 
laiciit ^'ane rose mt pavt areirde coulcaxsTÎTeSr 
parce qulls en eo^ptczaîent les épines à tâtons. 
Mais a les Grecs et toos, tous pasMs les bontés de 
la bîenséanee, et » les Ai^glai* surtout ont donnc- 
des spectacles cfit>Tablcs , roolant en donner dé 
terribles ; nons autres Français ,. aussi scmpnlenz- 
^ne TOUS ayex été téméraires , nous nous arrêtons 
trop, de peur de nons emporter, et qocl<|ucfois 
nons n'arriVons pas au tragique , dans la crainte 
d'en passer les bornes. 

Je suis bien loin de proposer que là scène dé* 
▼tenne un lieu' de carnage, comme elle Test dan» 
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S&akespeare , et dans se» successeurs, qui, uliyant 
|)as son génie, n*ont imité que. ses défauts; mais^ 
j ose croire qu'il y a des situations qui^né paraFs-' 
sent encore que dégoûtantes et borriBies auxFran^' 
çais, et qui, bien ménagées, représentées avec art,- 
et surtout adoucfes par le charme des beaux vers ,' 
pourraient nous i^ire une sorte de plaisir dont 
nous ne non^ doutons pas. 

1^ n'est point de serpent , ni de monstre odieux , 
Qui , pu* l'art imité, ne puisse jdaire aux yeux. 

Du moins que l'on me dise pourquoi il est per-^ 
mis à nos héros et' h nos héroïnes de théâtre de se' 
tuer, et qu'il 'leur est défendu dfe tuer personne?" 
La scène est-elle moins ensanglantée par la mort 
d'Atalidequi se poignarde pour son amant, qu'elle 
ne le serait par le meurtre de César ? et si le spec-- 
tacle du fils de Caton , qui paraît mort aux yeuï 
de son père, est l'occasion d'un drscouts admirable 
de ce vieux Romain ; si ce morceau a été applaudi 
en Angleterre et en Italie par ceux qui sont les 
plus grands partisans de la bienséance française :; 
si les femmes les plus délicates n'en ont point été 
choquées , pourquoi les Français ne s j accoutu- 
meraient-ils pas? La nature n'est- elle pas la même 
dans tous les hommes ? 

Toutes ces lois, de ne point ensanglanter là- 
scène , de ne point faire parler plus de trois inter- 
locuteurs, etc. sont des lois qui, ce me semble, 
pourraient avoir quelques exceptions parmi nous^- 
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c<Nnme elles en ont eu chez, les Grecs. II n*en est 
pas des règles de la bienséance , toujours un peu 
arbitraires, comme des règles fondamentales du 
théâtre, qui sont les trois .unités : il y aurait de la 
faiblesse et de la stérilité à étendre une action au- 
delà de lespace du temps et du lieu convenable. 
Demandez k quiconque aura inséré dans une pièce 
trop d'événements la raison de cette faute : s'il est 
de bonne ^i , il yovs dira qu'il n'a pas eu assea de 
génie pour remplir sa pièce d'un seul fait ;. ot s'il 
prend deux jours et dçux villes pour son action , 
croyez quec'est parce qu'il n'aurait pas eu l'adresse 
de la resserrer dans l'espace de trois heures et 
dans l'enceinte d'un palais , comme l'exige la vrai- 
semblance. Il en est tout autrement de celui qfù 
hasarderait un spectacle horrible sur le théâtre. Il 
ne choquerait point la vraisemblance; et cette 
hardiesse, loin de supposer de la faibïesse danf 
l'auteur , demanderait au contraire un grand génie 
pour mettre par ses vers de la véritable grandeur 
dans une action qui , sans un st jle sublime , ne 
serait qu'atroce et dégoûtante. 

Voilà ce qu'a osé tenter une fois notre grand 
Corneille , dans sa Hodogune. Il fait paraître uue 
mère qui , en présence de la cour et d'un ambassa- 
deur, veut empoisonner sou fils et sa belle -fille, 
après avoir tué son autre fils de sa propre main. 
Elle leur présente la coupe empoisonnée, et, sur 
leurs refus et leurs soupçons, elle la boit elle- 
mume, et meurt du poison qu*elle leur destinaîti 
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Des coups aussi terribles tie doivent pas être pro- 
digués , et iî n'appartient pas à tout \e môncPe 
â'oser les frapper. Ces nouveautés demandent unie 
grande circonspection , et une exécution de maître. 
Lés Anglais eux-mêmes avouent ^ue Shakespeare, 
par exemple , a été le seul parmi eux qui air str 
évoqiMr tiî hne parler des ombv09 af«« siseci» * 

IVithin that circle none durst move ])ut he. 

Plus une action tfaéâtraltt est majestueuse o^ 
tfiCray^pte, plus^Ue deviendjrait insipide si eWe 
ciait «eoyent répétée ; à peu prés comme les dé- 
tftiis des. batailles , qui , étant pas eux-mêmea ce 
(^iiil j a de plus terril^e, deviennent froids et 
.ttputt^euz, à £»rce de repaaraître souvent dans les 
histoires. La seule pièce où M. Racine ait mis du 
spectacle 2 c'est son chef- d 'œuvre d'Athaliè. On y 
voit un enfant sur un tràne^ sa nourrice et des 
prêtres qui Tcnvironnent , une reine qui commande 
à ses soldats de le massaorer, des Lévites^ armés 
qui accourent pour le défendre. Toute cette actiun 
est pathétique; mais, si le stjfe ne l'élaft pas 
aussi , elle ne serait que puérile. 

Plus on veut frapper l'es jeux par uh appareil 
éclatant, plus on s'impose la nécessité de dire de 
grandes choses ; autrement on ne serait qu'un àé- 
coiateur, et non un poè'te tragique. H)f & ptés de 
tcente années qu*on représenta fa tragédie de M'oh- 
lezume , à Paris ; la scène outrait par un spisctticle 
nouveau ; c'était «n palait ^d*àa goût magnitîqtic 
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/et bai^bare ; Montezume paraissait «yec un litlMt 

.•singulier; des esclaves armés de flèches étaient 

dans le fond ; autour 4e lui étaient huit grands de 

sa cour, prosternés le yisage contre terto : Monts- 

^ume commençait la pièce en leur disant : 

Levez-vous , votre roi vous permet aujourd'hui 
Et de l'envisager, et de parler à lui. 

Ce spectacle charma : mais voilà tout ce <][U*il j 
.-eut de beau dans cette tragédie. 

Pour moi , j'avoue que ce n'a pas été sans quel> 
que crainte que j'ai introduit sur la scène fi*aO' 
çaise le sénat de Rome , en robes rouges 1 allait 
aux opinions. Je me souvenais que lorsque j'intro- 
duisis autrefois dans GSdipe un chœur de Thébains 
qui disait : 

O miort, nous implorons ton funeste secours ! 

O mort , viens nous sauver, viens terminer nos joarsl 

.le parterre, au lieu d'être frappé du pathétique 

,qui pouvait être en cet endroit , ne sentit d'abord 
que le prétendu ridicule d'avoir mis ces vers dans 
la bouche d'acteurs peu accoutumés, et il fit un 

«éclat de rire. C'est ce quiin'a empêché, dans Brutus, 
de faire parler les sénateurs quand Titus est ac- 
cusé devapt eux, et d'augmenter la terreur de la 
situation, en exprimant l'étonncment et la douleor 
de ces pères de Rome , qui sans doute dévoient 

^marquer leur surprise autrement que par uu jeu 

^«muet , qui même n'a pas été exécuté. 

Xes Anglais donnent beaucoup plu« à T action 
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«ne nous , ils parlent plus aux yeux : les FrançaU 
donnent plus à 1 élégance , à l'harmonie , aux 
charmes des Ters. Il est certain qu'il est plus diffi- 
cile" de bien écrire , que de mettre sur le théâtre 
des assassinats , des roues , des potences , des sor- 
eiers et des revenants. Aussi , la tragédie de Caton ,' 
qui fait tant d'honneur à M, Addisson , votre suc- 
cesseur dans le ministère , cette tragédie , la seule 
bien écrite d'un bout à l'autre chez votre nation , 
B ce que je vous ai entendu dire à vous-m^me , tie 
doit sa grande réputation qu'à ses beaux vcrs^ 
c'est-à-dire h des pensées fortes et vraies, expri- 
mées en vers harmonieux. Ce sont les beautés de 
détail qui soutiennent les ouvrages en vers, et qui 
les font passer à la postérité. C'est souvent la ma- 
jiière singulière de dire des choses communes; 
c'est cet art d'embellir par la diction ce que 
pensent et ce que sentent tous les hommes , qui 
lEait les grands poètes. Il n'j a ni sentiments recher- 
chés , ni aventure romanesque dans le quatrième 
livre de Virgile ; il est tout naturel, et c'est l'effort 
de l'esprit humain. M. Racine n'est si au-dessus 
des autres qui ont tous dit les mêmes choses que 
lai , que parce qu'il les a mieux dites. Corneille 
n'est véritablement grand, que quand il s'exprime 
aussi-bien qu'il pense. Souvenons-nous de ce pré- 
cepte de Despréaux : 

Kl que tout ce qu'il dit ', ùxak à retenir, 

De son ouvrage en nous lûise un long souvenir. 

Toltairt. Tkéâtyt.* 1* l5 
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Vojlà ce que n*ont point tant d'ouvrages dramt- 
tiques, que l'art d'un acteur, et la figure et la voix 
d'une actrice ont fait valoir sur nos théâtres. Com- 
bien de pièces mal écrites ont eu plus de représen- 
tations que Cînna et Britaunlcus? Mais on n a ja- 
mais retenu deux vers de ces faibles poèmes, au 
lieu qu'on sait une partie de Britannicus et de 
Cinna par cœur. £n vain le Kégulus de Pradon a 
fait verser des larmes par quelques situations tou- 
chantes ; cet ouvrage et tous ceux qui lui ressem- 
blent sont méprisés, tandis que leurs auteurs s'apn 
plâudissent dans leurs préfaces. 

Des critiques judicieux pourraient me deman* 
'der pourquoi j'ai parlé d'amour dans une tragédie 
dont le titre est Junius Brutus ; pourquoi j'ai mêlé 
cette passion avec l'austère vertu du sénr.t romain 
et la politique d'un ambassadeur. 

On repiH>che à notre nation d'avoir amolli le 
théâtre par trop de tendresse; et les Anglais mé- 
ritent bien le même reproche depuis* près d'un 
siècle, car vous avez toujours un peu pris nos 
modes et nos vices. Mais me permettez -vouis de 
vous dire mon sentiment sur cette matière ? 

Vouloir de l'amour dans toutes les tragédies 
tne paraît un goiît efféminé; l'en proscrire tou- 
jours ^est une mauvaise humeur bien déraison- 
nable. 

Le théâtre, toit tragique ^ ftoit eoflMqiM) têt la 
peinture viraiHe <Us pM anna huttaines. L'ailibi- 
tion d .un prince «st représentée dans la traffédie£ 
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U comédie tourne en ridicule la vanité d'un bour- 
geois. Ici TOUS riez de la coquetterie et de's in- 
trigues d'une citoyenne i là vous pleurez h\ mal^ 
heareuse passion de Phèdre : de môme, l'amoiur 
vous amuse dans un roman , et il vqus transporta 
dans la Didon de Virgile. L'amour dans une tra- 
gédie n'est pas plus un défaut essentiel que dans 
l'Enéide; il n'est à reprendre que quand il est 
amené mal à propos , ou traité, sans art. 

Les Grecs ont rarement hasardé cette passion 
sur -le théâtre. d'Athènes; premièrement parce que 
leurs tragédies n'ajant roulé d'abord que sur des 
sujets terribles, l'esprit des spectateurs étuit plié 
h ce genre dé spectacie&.; secondement parce que 
les femmes menaient une vie beaucoup plus reti- 
rée que les nôtres , et qu'ainsi , le langage de l'a* 
mour n'étant pas , comme aupurd'hui» le sujet de 
toutes les conversations , les poètes en étaient 
moins invités à traiter cette passion, qui de toutes 
est la plus dijQicile à représenter, par les ménage- 
ments délicats qu'elle demande. Une troisième rai- 
son, qui me parait assez forte ^ c'est que Ton n'a- 
vait point de comédiennes ; les rôles des femmes 
étaient joués par des hommes masqués : il semble 
que l'amour eût été ridicuJe dans leur bouche. 

C'est tout le contraire à Londres et à Paris>; et il 
faut avouer que les auteurs n'auraient guère eur- 
t^ndu leurs intérêts , ni connu leur auditoire , ? ils 
n'avaient jamais fait parler les Oldfîcld, ou les 
Duclos et les Le Couvreur, que d'ambitioo^ et de 
politique. 
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Ce mal est c^uc l'ainouL- u'ost souvent clicz nos 
héros de théâtre que de ta galanterie /et que cbeis 
les vôtres il dégénère quelquefois en débauche. 
Dans notre Âlcibiade , pièce très suiyie , mais iai- 
blement écrite , et ainsi peu estimée , on a admiré 
long- temps ces mauvais vers que récitait d'un tou 
séduisant l'Ësopus ' du dernier siècle. 

Ah ! lorsque, pénétré d'un amour véritable, 
Et gémissant aux pieds d'un objet adorable , 
J'ai connu dans ses yeux timides et distraits 
Que mes soins de son cœur ont pu truobier la paiX| 
Que , par l'aveu secret d'une ardeur œutuelle , 
I.a mienne a pris encore une force nciiv^llu : 
Dans ces moments si doux, j'ai cent Coh éprouvé 
<^>u*an moitel peut goûter un bonheur acbevé. 

Dans votre Venise sauvée, le vieux K'enand 
veut violer la femme de Jaflier, et elle s'en plaint 
eu termes assez indécents, jusqu'à dire qu'il est 
venu a elle unhutton'd, déboutonné. 

Pour que Tamour soit digne du théâtre tra- 
fique, il faut qu'il soit le nœud nécessaire de la 
pièce, et non qu'il soit amené par force, pour 
remplir le vide de vos tragédies et des nôtres , qui 
<iont toutes trop longues; il faut que ce soit une 
passion véritablement tragique , regardée comme 
une faiblesse, et combattue par des remords. Il 
faut f ou que Tamour conduise aux malheurs et 
aux ci-imes, pour faire voir combien il est dange- 

I Le coxDicdiep Baroo. 
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Tciix , OU que la vertu en triomphe , pour raontier 
qu'il n'est pas invincible ; sans cela ce n'est plut 
qu'un amour d'*églogue ou de comédie. 

C'est à vous , mjlord , à décider si j'ai rempli 
quelques-unes de ces conditions; mais que vos 
amis daignent surtout ne point juger du génie et 
du goût de notre nation par ce discours et par 
cette tragédie que je vous envoie. Je suis peut-être 
un de ceux qui cultivent les lettres en France avec 
le moins de succès; et si les sentiments que je sou- 
mets ici à votre censure sont désapprouvés , c'est 
à moi seul qu'en appartient le blâme. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

Le diéilTe représente nue partie de la maison des cocsul» 
sur k moitt Tarpâen ; le tenqde da Capitole se Toi& 
dans le iÎHid. Les seDateurs eoot assemUés entre Ir 
tenqple et la maison, derant l'aiitel de Blars. Banuu» 
et Valéiiiis Pnblicola, consuls, président à cette as* 
semblée : les sÀiatears sont rangés en demi-cerde. Des 
licteurs arec* leurs i&isoeaax sont debout derrière les 
sénateurs. 

BRUTUS, YAL^JUUS PUBLICX>LA, lEs sésatzoU: 

BRUTVSb 

xJESTBircTEirBS des tyrans , vous qui n'avez pour roia 
Que les dieux de Numa , vos vertus et nos lois, 
Enfin notre ennemi commence i nous conoaîtro. 
Ce superbe Toscan (jui ne parlait qu'en maître , 
Porsenna , de Tarquin ce formidable appui , 
Ce tyran , psotectcur d'un tyran comme lui , 
Qui couvre de son camp les rivnges du Tibre , 
Respecte le sénat et craint un peuple libre . 
Aujourdliui , devant tous , abaissant sa baateor, 
U demande à traiter par un ambassadeur. 



ACTE II. SCÈNE 1. 1S9 

7« tas estiiine eil tout , je l'avoue , et mon eoent 
Yoodrait eo tout se ▼aîncre , et connaît son erreur. 

MESSALA. 

Et pourquoi , de vos mains déchirant vos blessures » 
Dégoiser votre amour, et non pas vos injures ?, 

TITUS. 

Que veux-tu y Messala? J'ai| malgré mon courroux» 
Prodigué tout mon sang pour ce sénat jaloux ; 
Tu le sais , ton courage eut part à ma victoire. 
Je sentais du plaisir à parler de ma gloire ; 
Ifon cœur, enorgueilli du succès de mon bras , 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats ; 
On confie aisément des malheurs qu'on surmonte : 
Mais qu'il est accablant de parler de sa honte ! 

MESSALA. 

Quelle est donc cette honte et ce grand repentir ?, 
Et de quels sentiments auriez-vous à rougir ?. 

TITUS. 

Je rougis de moi-même et d'un feu téméraire , 
Inutile , imprudent, à mon devoir contraire. 

MESSALA. 

Quoi donc ! l'ambition , l'amour et ses fureurs , 
Sopt-ce des passions indignes des grands cœurs ? 

TITUS. 

L'ambition, l'amour, le dépit, tout m'accable ; 
De ce conseil de rois l'orgueil insupportable 
Méprise ma jeunesse et me refuse un rang 
Brigué par ma valeur, et payé par mon sang. 
Au milieu du dépit dont mon amé est saisie , 
Je perds tout ce que j'aime, on m'enlève Tullie. 
On te l'enlève, hélas l trop aveugle courroux ! 
T« n'osais y prétendre , et ton cœur est jaloux. 



lyd BRUTUS. 

Se vois cette ambassade , au nom des souverains, 
Comiue im premier hommage aux citoyens romains. 
Açcputumous des rois la fierté despotique 
A traiter eu égale avec la république ; 
Attendant que, du ciel remplissant les décrets, 
Quelque jour avec elle ils traitent en sujets. 
Arons vient voir ici Rome euoor chancelante , 
Découvrir les ressorts de sa grandeur naissante , 
Épier sou génie , observer son pouvoir ; 
Romains , c'est pour cela (pz'il le faut recevoir. 
L'eunemi du sénat connaîtra qui nous sonimes, 
Et l'esclave d'un roi va voir enfin des honunes. 
Que dans Rouie à loisir II porte ses regards ; 
Il la verra dans vous : vous êtes ses remparts. 
Qu'il révère en ces lieux le dieu qui uous rassemble ; 
Qu'il paiaisse au sénat , qu'il écoute , et qu'il tremble. 
( Les sénateurs se lèvent , et s'approchent un moment 
pour donner leurs voix, ) 

VALÊlilUS PUALICOLA. 

Je vois tout le sénat passer à votre avis ; 
Rome, et vous, Tordonnex : à regret j'y souscris. 
Licteurs , qu'où l'introduise ; et puisse sa présciice 
N'apporter en ces lieux rien dont Rome s'ofleiisç ! 

( li Brulus. ) 
C'est sur vous seul ici que nos yeux sont ouverts ; 
C'est vous qui le premier avez rompu nos fers; 
De notre liberté soutenez la querelle ; 
Rrutus en est le père , et doit parler pot^c elle. 
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SCÈNE IL 

fti tfvAT, ARONS, ALBIN, suite. 

(AroDS entre par le cdtë du théâtre, précédé de deux 
licteurs et d'Albin son confident ; il passe devant les 
consuls et le sénat , qu'il salue ; et il Ta s'asseoir sur un 
siège préparé pour lui sur le devant du théâtre. ) 

ARoas. 

r.oHsuLS', et vous sénat , qu'il m'est éoax d'être admis 
Pans ce conseil sacré de sages ennemis , 
Te voir tous ces héros dont l'équité sévère 
>''eut jusques aujourd'hui qu'uu reproche à ss faire ; 
Témoin de leurs exploits , d'admirer leurs vertus ; 
D'écouter Rome enfin par la voix de Brutus I 
I^in des cris de ce peuple indocile et barbare. 
Que la fiireur conduit , réunit et sépare , 
Aveugle dans sa haine , aveugle en son amour» 
Qui menace et qui craint , règne et sert en un jour ; 
Dont l'audace. . . 

BRVTUS. 

Arrêtez , sachez qu'il faut qu'on nomiiK 
Avec plus de respect les citoyens de Rome. 
La gloire du sénat est de représenter 
Ce peuple vertueux que Yoi^ ose insulter. 
Quittez l'art avec nous, quittez la flatterie ; 
Ce poison (|u'on prépare à la cour d'Étrurie 
N'est point encor connu dans le sénat romain. 
Poursuives 

A n o 9 s. 
Moins pique d'un discourt si hautniu , 



\ 
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Que touclië des malheurs où cet état s'expose, 
Comme un de ses. enfants j'embrasse ici sa cause. 

Vous voyez quel orage ëclate autour de vous ; 
C'est en vain que Titus en détourna les coups : 
Je vois avec regret «a valeur et son iMe 
N'assurer aux Romains qu'une ckuUi plus belle. 
Sa victoire afiàiblit vos remparts désolés ; 
Du sang qui les inonde iis semblent ébranlés. 
Ah ! ne refusez plus une paix nécessaire : 
Si du peuple romain le sénat est le père , 
Porsenna l'est des rois que vous perséeules. 

Alais vous, du nom romain vengeurs si redoutés, 
Vous , des droits des mortels éclairés interprètes , 
Vous, qui jugez les rois, regardez où vous ê*e«. 
Voici ce capitole et ces mêmes autels 
Où jadis , attestant tous les dieux immortels , 
J'ai vu chacun de vous, brûlant d'un antre zè1e> 
A Tarquin votre roi jm*er d'être fidèle. 
Quels dieux ont donc changé les droits des sonveraiss? 
Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis si saints ? 
Qui du front de Tarquin ravit le diadème ?. 
Qui peut de vos serments vous dégager? 

BRUTUS. 

Lui>mènie. 
N'alléguez point ces noeuds que le crime a rompus , 
Ces dieux qu'il outragea , ces droits qu^il a perdus. 
Nous avons fait , Arons , en lui rendant hommage , 
Serment d'obéissance et non point d'eselava^ ; 
Et puisqu'il vous souvient d'avoir vu dans ces lieux 
Le sénat h. ses pieds faisant pour lui des vœux, 
Songez qu'en ce lieu môme , à cet autel auguste , 
Devant ces mjémes dieux, il jura d'être juste. 
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De son peuple et de loi tel était le lien .* 
Il nous rend nos sennents lorsqu'il traîlik le sîeti \ 
Et dès qu'aux lois de Rome il ose être infidèle, 
Rome n'est phis sujette , et lui seul est rebelle. 

A R N s. 
Ah I quand il serait vrai que Vabidtu pouvoir 
Eût entraîné Tarquin par-delà son dcttnr, 
Qu'il en eAt trop suivi l'amoree euchantefesse , 
Quel homme est sans errear ? et quel roi sans (uihlesse ?. 
Est-ce à vous de prétendre au dtt)il de le punir ? 
Vous , uds tous ses sujets ; vous , faits pour obéir 1 
Un fils ne s'arme point centre un coupable pfre ; 
Il détourne les yeux , le plaint, et le révère. 
Les droits des souverains sont-ils moins nrécicux ? 
Nous sommes leurs enfants ; linrr? juges sont les dieux. 
Si le ciel quelquefois les donne en sa colère , 
N'allez pas mériter un présent plus sévère, 
Trahir tontes les lois en voulant les venger, 
Et renverser l'état au lieu de le changer. 
Instruit par le maflheur, ce grand maître de l'homme, 
Tarquin sera plus juste et plus digne de Rome. 
Vous pouvez raffermir, par un accord heureux, 
Des peuples et des rois les légitimes nœuds , 
Et faire encor fleurir la liberté publique 
Sous l'ombrage sacré du pouvoir monarchique. 

BRtTTUS. 

Arons , il n'est plus temps : chaque état a ses lois , 
Qu'il tient de sa nature , ou qti*il ehange à son choix. 
Esclaves de leurs rois , et même de lètktis pt^êtres. 
Les Toscans s^ïrablent nés pour setvir sous des matttts^ 
E^ de leur chàhie antique adon^tettt^ hetiriMix , 
Voudraient que IVmiveit iài eâdvrt ixnaxHe cas. 



•«o BRUTUS. 

La Grèce entière est libre , et la mdle lonie 
Sous un Joag odieux languit assujettie. 
Home eut ses souverains , mais jamais absolus. 
Son premier citoyen fut le grand Romulus ; 
Nous partagions le poids de sa grandeur suprême. 
Kuma , qui fit nos lois, y fut sonmb lui-même. 
Rome enfin , Je l'ayoue, a fiût un mauvais dioix : 
Chez les Toscans , chez vous elle a choisi ses rois ; 
Ils nous ont apporté du fond de l'Étrurie 
Les \ ices de leur cour avec la tyrannie. 

(iiselève.) 
Pardonnez-nous , grands iieva , si le peuple romsiii 
A tarde' si long-temps à condamner Tarquiu ! 
Le sang qui regoi^ea sons ses mains meurtrières 
L!c noire obéissance a rompu les barrières. 
Sous un sceptre de for tout ce peuple abattu 
A fuFce de malheurs a repris sa vertu. 
Tarquin nous a remis dans nos droits légitimes ; ■ 
Le bien public est né de l'excès de ses criihes , 
iU nous donnons l'exemple h ces mêmes Toscans , 
î^'ils pouvaient à leur tour être las dcf tyrans. 
[ Les consttis descendent vers l'autel, et le wnat se Ik'Jt» 
O Mai's , dieu des héros , de Rome, et des batailles , 
<^ui combats avec nous, qui défends ces murailles « 
Sur ton autel sacré. Mars, reçois nos serments 
Pour ce sénat , pour moi , pour tes dignes enfiints. 
Si dans le sein de Rome il se trouvait un traître 
Qui regrettât les rois et qui voulût un maître, 
Que le perfide meure au miKefi des.tounnents ! 
Que sa œndre coupable, abandonnée au: veiUs, 
Is'e laisse ici qu'un nom plus odieux encore 
Que le nom des tyrans , que Rome entière àbbon*! 



ACTE II, 6CËKE II. 1^5 

Tkas, me disah-Aj .aiwiritndratt ma fanîUeJ 
Rt loi seul méritait mon empire et ma fille. 

TlTVBf en se délournant» 
Sa fille ! dieux ! TuUie ! O Yoeox infortunés ! 
▲ A0K8, f*/! regardant Titus, 
Je la ramène au roi que yous abandonnez ; 
Elle va, loin de vous et loin de sa patrie , 
Accepter pour époux le roi de Ligurîb : 
Vous cependant ici servez votre sénat, 
Persécutez son pcrc , opprimez son état. 
J espère que bientôt ces voûtes embrasées , 
Ce capitole en cendre , et ces tours écrasées , 
Du sénat et du peuple édftihAit les tombeaux , 
A cet hymen beuMUfc Tont servir <&è flambeaux, 

SCÈNE IIL 

TITUS, MESSAtA« 

TITUS. 

Ab ! mon cber Messala , dans quel trouble il me laisse! 
Tarquin me l'eût donnée^! 6 douleur qui me presse l 
Moi , j'aivais pu. . . ! mais non , ministfe dafigeneUX, 
Tu venais épier le secret de mes feux. 
Hélas ! en ttw voyant it peut^ qu'on l'ignore ? 
Il a lu dans met yeux l'ardeur qcû mt dévore. 
Certain de ma faiblesse» il retourne à sa cour 
Insulter aux projets d'un téméraire amour. 
J'aurais pu l'épouser, lui consacrer ma vie ! 
Le ciel h mes désirs eût destiné Ttdlie 1 
Ualbeureux que je suis ! 

MESSALA. 

Vous pourriez être heoreosf 



iSa BRUTUS: 

A son sexe , à ton ftge, et surtout au malheur. 
Dès ce jour, en son camp quo Taitjuia la levoit ; 
Mon cœur même en conçoit Moe secrète joie : 
Qu'aux tyrans désormais lieu ne reste en ces lieux 
Que la liaine de Rome et le courroux des dieux. 
Pour emporter au camp ji or qu'il faut j conduire, 
Rome vous donne un jour; ce temps doit vous suffirai 
Ma maison cependant est votre sAretë ; 
Jouissez-y des droits de l'hospitalité. 
.Voilà ce que par moi le sénat vous annonce. 
Ce soir à Porsenna rapportez ma réponse : 
Reportez-lui la guerre, et dite» à Tarquin 
, Ce que vous avez vu dans le sénat romain. 
(aux sénateurs,) 
Et nous , du oapitole allons' orner le faîte 
Des lauriers dont mon fils vient de ceindre sa têt» i 
Suspendons ces drapeaux et ces dards tom san^^ants 
Que ses heureuses mains ont ravis aux Toscans. 
Ainsi puisse toujours , plein du même courage , 
Mon sang , digne de vous , vous servir d'âge en Age ! 
Dieux , protégez ainsi contre nos ennemis 
Le consulat du père et les armes du fils I 

SCÈNE IIL 

AROTÎS, ALBIN, 

(qui sont supposés ôtiw- entrés de la salle d'audience dsip 
un autre appartement de la maison de Bnitm.} 

AROItS» 

As-tu bien remarqué cet orgueil inflexible , 
Cet esprit d'un sénat qui se croit invincible ? 
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Il le serait , Albin , si Rome avait le temps 
D'aficHSiii- cette audace au cœur de ses enfants. 
Crois- moi , la liberté , que tout mortel adore , 
Que je veux leur dter, mais que j'admire encore, 
Donne à l'homme un courage , inspire une grandeur , 
Qu*il n'eût jamais trouvés dans le fond de son coeur^ 
Sous le joi^ des Tarquins , la cour et Vesdava^c 
Amollissaient leurs raœiu*s , énervaient leur courage ; 
Leurs rois , trop occupes à dorater leurs sujets , 
De nos heureux Toscans ne trouMaieut point la paix : 
Mais si ce fier s^at réveille leur graie , 
Si Rome est libre, Albin , c*est fait de Tltalie. 
Ces lions , que leur maître av«it rendus ph»s doux , 
Vont reprendre leur rage et s'élancer sur nous. 
Étouffons dans leur sang la semence féconde 
Des mafox de l'Italie et des trouble» du monde; 
AfiranchissoBS la tene , et domiOBs aux Romains 
Ces fers qu'ils destinaient ou reste des humains. 
Messala viendra-t-il ? Pourrai-je iei Ventep^re^ 
Osera-t-il. . . ?( 

ALBIV. 

Seigneur, il doit ici se rendre ; 
A toute heure il y vient : Titus est son appui. 

A A ON s. 
A s- tu pu lui parler ? Pub- je compter sur lui ? 

ALBiir. 
Seigneur, ou je me trompe, ou Messala conspire 
Pour changer ses destins plus que ceux de l'empire : 
Il est ferme , intrépide , autant que si l'honneur 
Ou l'amour du pays excitait sa valeur ; 
Maître de son sebrct, et maître de hii»m6me, 
ImpénétraLle, et calme en sa fureur extrême; 



ftl BHUTUS. 
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SCÈNE IV. 

IRONS, MESSALA, ALBflT. 

Amovt. 
CtMàÊMMn MtMih, l'appui d« vom maltrey 
Kkliieo! For dm Tg^qm», ki p i i éM ntt d« meû iri, 
Dm fëoaieiiis roi«MM n'ont pu tenter la4bi ? 
Ln plawn d*ane OHir, rcqpAm», la erainie , 
A cet oœon tfndnicif n*ont pu porter d'aiteîute ?• 
Ces 6ta patricîeiM loot-ilt autant de dieux, 
lu^eant tous let mortdt» et ne craignant nen d'eui? 
Sont-iU tan» paaîona, «ana intérêt, sans noe ? 

0a osent t'en vanter; mak leur 6inte justiee. 
Leur Apre auat&ité que rien ne peut gagner, . 
n'ett dana cea oœurt hautains qfne la soif de régner; 
Leur orgueil Ibule aux pieds Toigueil du diadème; 
Os ont hrisë le joug pour l'imposer eux-mâoK» 
De notre liberté ces illustres vengeurs, 
Aimës pour la défendre, en sont les oppresseurs. 
Sous les noms séduisants de patrons et de pères , 
Us afièctent des rois les démarches altières. 
Rome a changé de fers y et , sens le joug des grands. 
Pour un roi (pi*elle avait , a trouvé cent tyrans. 

ARORS. 

Parmi vos citoyens, en est-il d'assez sage 
Pour détester tout bas cet indigne esclavage l 



ACTE I, S€ÊME IT. ^55 

IIE88AL1. 

Peu sentent leur état ; leurs esprits égara 
De ce grand changement sont encore enivrés ; 
Le plus vil citoyen, dans sa bassesse extrême» 
Ayant chassé les rois pense être roi liu-niéme. 
Mais, je tous l'ai mande'^, seigneur, j'ai des amis , 
Qui sous ce joug nouveau sont à regret soumis ;' 
Qui , dédaignant Terreur des peuples imbécillc^ , 
Dans ce torrent fougueux restent seuls iiDSiobiles ; 
Des mortels éprouvés, dont la tête et les Lrns 
Sont faits pour ébranler ou changer les états. 

AROVS. 

De ces braves Romains que fàut-'il que j.'e8pcre? 
Serviront- ils leur prince l 

messaia; 

Ils sont prêts à tout (aire; 
Tout leur sang est à vous : mais ne prétendez pat 
Qu'eu aveugles sujets ils servent des ingrats j 
Ils ne se piquent point du devoir fanatique 
De servir de victime au pouvoir despotique , 
Ni du zèle insensé de courir au trépas 
Pour venger un tyran qui ne les connaît pas. 
Tarquin promet beaucoup , mm , devenu leur mattN , 
Il les oubliera tous , ou les craindra peut-être. 
Je connas trop les grands : dans la mallieur amis , 
Ingrats dans la fortune , et bientôt ennemi.^ : 
Kous sommes de leur gloire un instrument servile 
Rejeté par dédain , dès qu'il est inutile , 
ïx brisé sans pitié , s'il devient dangereux, 
A des conditions on peut compter sur eux : 
Hs demandent un chef digue de leur couran 
Dont le nom scd impose à ce p«wle jQilMe^ 

i6. 
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ACTE ÏROISIÈME. 



SCÈNE I. 

AROn», ALBtV, KESSALA. 
. AWL09êf urne êtUn à ki mmùt. 

Ji commeiioe à goAter nne juste e^téranoe ; 
Vous m'arn bien wnri pw tant de £Kgenoe. 
Tout tuooède à mes irœox. Odî, cette lettre, Albin, 
ClontÎCTit îe sort Je Borne, et oriui de Tacqoin.. 
Avez- vous dans le camp r^jglë llieiife finale? 
A-t-on bien obsenré la porte Quirinale ? 
L'assaut sera-t-il prêt, si par nos conjuirii 
IjCj remparts cette nuit ne nous sont point livrés? 
Tarquin est-il content? crois-tu ({u'on llntitMiuîse 
Ou dans Rome sanglante, on dans Home sounûse?. 

AlBIV. 

Tout sera prêt, seigneur, au milieu de la nuit 
Tarquin de vos projets goftte dc^a le fruit ; 
Il pense de vos mains tenir sou diadème ; 
il TOUS doit, a-t-il dit, plus qu'i Pmvenna ro^e.* 

ABOHS. 

Ou les dieux , ennemis d'un prince mallieoreux , 
Confondront des desseins si grands , si dignes d'eux ; 
jOu demain sous ses lois Rome sera rangée ; 
Home eo ceudies peut-être , et dans son sang plongée. 
Mais il vaut mieux qu'un roi ,~8ui' le tfônfi rcmi« 
Comjiiande h des sujets malheureux cl soumis. 



ACTE ni, SCÈNE I. ^o-r 

Que d'avoir h domtcr, an sein de l'aboiidance , 
D'un peuple trop heureux l'indodle arrogance. 

( a Albin. ) 
Allez ; j'atiends ici la princesse en secreu 

( h Messala, ) 
Messak; demeurez. 

SCÈNE IL 

ARONS, MËSSALA. 

À&ONS. 

Eh biei»! qu'aveSc-vous fait ? 
Avez- vous de Titus fléchi le fier courage ? 
Dans le parti des rois pensez- vous <{u'il s'engage ?. . 

MSSSAlt^A. 

Je vous l'avais prédit ; l'inflexible Titus 

Aime trpp sa patrie , et tient trop de Brutus. 

Il se plaint du sénat, il brûle pour TulUe ; 

L'orgueil, Tambidon , Famour, la jalousie, 

Le feu de son jeune âge et de ses passions , 

SemUaient ouvrir son ame h mes séductions. 

Cependant , qui l'eût cru ? la liberté l 'emporte ; 

Son amour est au comble , et Rome est la plus forte. 

J'ai tenté par degrés d'efiacer cette horreur 

Que pour le nom de rorRome imprime en son cœuTr 

En vain j'ai combattu ce préjugé sévère ; 

Le seul nom des^Tarquins irritait sa colère ; 

De son entretien même il m'a soudain privé; 

Et je hasardais trop, si j'avais achevé. 

ARONS. . 

Ainsi de le flécliir Mtssala dcseiipère. 



■atrrrs. 




SCÊ>E IIL 



rCLLrE. J.S»>^5. ALGC^E. 




TCKibEC 

■Mi pÊK . ce GUHBps fOB. 

« L^ Crûo* <fe» BflHHSB» pcBt MTtîr ^ » flccdrc : 
c L^ iiiiinrifyc lie «ni loi pcBt ca cise rapfnî : 
« Tmn oc ■■ knM; c'est * lai et àéSuKn 
u Uft MCpC» que fe tcvx pazta^ avec Ia>. 
« Voa», fon^ que TarqniD toqs a doccé U rie; 
h^tÊfffO, qne moo doôa Ta drpcsadre de yoch^ 
(r Vofu prjarnez refa^r k roi de Liçnrie ; 
c 1^ Titus Too» est cuer, il sera Totre-rpoux. » 

A î-je Lten In ?.. Trtns ?.. seigneor. .. C5t-^ possible ? 
TAffuin , cUos ses mallieors iosqa'alors inflexible , 
Poiimit.,? mais <l'ou sait-il..? et commcpL.? Ah seigoewl 
!*• réai««D gu'trraclier les secrets de mon occar? 




ACTE III, SCÈ^E ilL 

'Epargim In dugnm «Taie ûi 
fUe tenda point de pic^ à ai ■ 

Non , madame . j Taïqû je ar sas p. 

Écouter mon deroir. nse uârr. <t 

11 ne m appaftieai jxKct de c&Acâacr i c: 

Des secrets qu'a moa «an 

Je ne veux point lertr us a2 Tr&-T:xniiTS 

.Vers le voiie «crt que r-xs -efci «r ers 

Mon deToir seuleraml airixne as ■•:•» iîr>f 

Que le del vent par toos icàncr -:c£ snEir* 

Que ce trône est on prâ -rx 1 ac x - ;•? s-ra?- 

Je servirai> œon péfe. et septj» k Zca' 
Seigneur, il se pooinit. .. 

Pour le sang de sems ce Len» t- 

De ces répidilicuBS h trâae jote 

De son corar gcatrem nt'-<iî3e a ii 

Les FcffB lia sécubC ont aî^ 

Il penche vers s>mi pcinoe : acLcrcz -:sc m- 

Je n'-ai point dans soo cotas pr. 

Mais puisqu'il 

Quel oeil 

Présente par 

Parlez-lui 

De l'ennemi des roii 

Arrachez an sénat. 

Ce giand ^ipni de 

Kt méritez lluMmcnr éwnâ atx «w 

£t U cause don pâe, et k ms 





s^Ji V BRUTUS. 

QueIfltnibtikdëlDiinettoatrftitséibteleaK' ' 
D'un chef de ooojwiëi et d'au anibftSMdevr. 
N'espérons des liumains rlen-que par leur faibleese. 
L'ambitioo de l'un , de Tacttie Ift tendieife,' 
VoilA les conjurés qui serviront mon roi ; ' 
€*est d'eux qne i'auenda tout : ils sont plus:lbn»<|aB nkot 
(Tullie entre, Messata se retire) 

SCÈNE III. 

TULLIE, AROKS, AL6INE. 

AROirs. 
Mabame, en ce moment je reçois cette lettfo 
"Qu'en Tos augustes- mains mon cCrdro est «to-femeitse) 
F4 que jusqu'en la mienne a fait pawer IVquto. 

TULLIE. 

Dieuxi prot^ez mon père , et changez son destin ! 

(Etleiit.) 
« Le trdne des Romains peut sortir de sa oendi« : 
c( Le vainqueur de son roi peut en être i'appii : 
« Titus est un hëros ; c'-est à Lui de défendre 
« Un sceptre que je veux parta^r avec lui. 
c( Vous, songez que Tarquin vous a donné la vie; 
« Songez que mon destin va dépendre de vous. 
« Vous pourriez refuser le roi de Tigurie ; 
« Si Titus vous est cher, il sera votre ^pôux. » 

Ai-je bien lu ? . . Titus ? . . seigneur. . . est-il possible? 
Tarquin , dans ses malheurs jusqu'alors inflexible , 
Poiurait.? mais d'où sait-il..? et comment..? Ali seignent! 
Pe véut-en qu'arracher les secrets de mon cGeurZ 



ACTE III, SCÈNE m. »o5 

.^paigoez les chagrins d'une triste princesse ; 
Ne tendez point de piège à ma faible jeunesse. 

A n o If s. 
Non , madame , ù Tarquin je ne sais qu'obéir, 
Écouter mon devoir, me taire, et tous servir; 
11 ne m'appartient point de chercher à comprendre 
Des secrets qu'en mon sein vous craignez de répandre; 
Je ne veux point lever un œil présomptueux 
iVers le voile sacré que vous jetez sur eux ; 
Mon devoir seulement m'ordonne de vous dire 
Que- le ciel veut par vous relever cet empire , 
Que ce trône est un prix qu'il met à vos ver:us. 

T u L L I E. 

Je servirais mon père , et serais à Titus '. 
Seigneur, il se poui mit — 

-A R a 5'9. 

N'en doutez point, princesse j 
Pour le sang de se» rois ce héros s-iutcresse. 
De ces républicains la triste austérité 
De son cœur généreux révolte la fierté ; 
Les rofîu du sénat ont aigri son- courage a 
Il penche vers son prince : achevez cet ouvrage. 
Je n'-ai point dans son cœur prétendu pénétrer ; 
Mais puisqu'il vous connaît , il vous doit adorer. 
Quel œil , sans s^louir, peut voir un diadème 
Présenté par vos-mains , embelli par vous-même ?, 
Parlez-lui seulement , vous pourrez tout siu-,lui ; 
De l'ennemi des rois triomphez aujourd'hui ; 
Arrachez au sénat , rendez à votre père 
Ce grand appui de Rome et son dieu tutélaire ; 
Et méritez l'honneur d'avoir entre vos mains 
£t Ufause d'un père, et le sort dei Romaiiis. 

Toi luire. Tb(;âtr«. I. l8 



so6 BRUTUS. 

SCÈNE IV. 

TULLIE, ALGIME. 

TÛr^LIE. 

Ciel ! que je dois d'encens h ta boitte propice l 
Mes pleurs t'ont désarme, tout change; et ta justice. 
Aux feux dont j'ai rougi rendant leur pureté, 
En les récompensant, les met en liBerté. 

( à Al g i ne. ) 
Va le chercher , va , cours. Dieux ! il m'éWie e&eore : 
Faut-il qu'il soit heureux, hélas I et qWil l'if^ore ?■ 
Mais.... n'écouté-je point un espoir trop flatteur ? 
Titus pour le sénat a-t-il donc tant d'horreur ? 
v^ue dis-je ? hélas ! deyrais-je au dé{Mt qui le preete 
Ce que j'aurais voulu devoir k sa tendresse ? 

ALGIRE. 

Je sais que le sénat alluma son oourroox, *^ 

Qu'il est ambitieux , et qu'il br^ pour voMé 

TULLIE, 

Il fera tout pour moif^ n'en doute point ; il m'aisie. 
Va, db-je.... 

( Algm^ sort. ) 
Cependmit ce cbangeraent extréxB«.... 
Ce billet ! .... De quels soins RK>n cœur est comBattii! 
Éclatez , mon amour , aintii <|u# ma vertu ! 
La gloire, la raismi, le devoir, tout l'ordoUne. 
Quoi ! mon père à mes feux va devoir sa couroMM-i 
De Titus et de lui je serais le lien ! 
Le bonheur de l'âat va donc saitre do mien ! 
Toi que je peux aimer, qnandpoiirnii-ie VappreiiAra 
Ce changeDHitt du iort oti Bdis n'oeiops préteadMiZ 



ACTE m, SCÈTVE IV. 107 

Qcand ponyrti^fe, Titus , «lans mes Jattes tn ms port i , 
T'entendre sans rcgrols, te parler saus remords? 
Tous rocs uiAux sont finis : Rome , je te pardonne ; 
I^ome , tu yas s«-Tfr, si Titus t'altandoime ; 
Sénat, tu vas tomber, si Titus est à moi : 
Ton héros m'aime; trem))]e , et reconnus teo roi. 

SCÈNE V. 

ÏITTJS, TULLIIE, 

TITVS. 

Madame , est-il Incn vrai ? daignes-rous roîr enoore 
Cet odieux Romain que votre coeur aUiorre , • 

Si justement ha! , si coupable envers vous , 
Cet ennemi ? 

TULLIE. 

Sei^eur, tout est changé pour nous. 
Le destin nie permet. . . . Titus. ... il ùmi me dire 
Si j'avais sur votre ame on vérits^le empire. 

TITUS. 

Eh ! pouvez- rous douter de ce fatal pouvoir. 
De mes feux , de mon crime , et de mon désespoir ? 
Vous ne l'avez que trop cet empire funeste ; 
L'amour vous a soumis mes jours, que je déteste : 
Commandez , épuisez votre juste courroux : 
Mon sort est en vos mains. 

TULLII. 

Le mien déptod de voaSL 
Ti»vt. 
De moi ! Titns tremblant ne tous en <i«it ^'& peine j 
Moi , je ne «erais plu9 l'objet de vottie bainc ! 



Md BRUTUS. 

Ah ! princesse^ achevez ; quel espoir «ichanteor ' 
M'élève en un moment au faîte du bonheur ! 
TULLIE, en donnant ia lettre. 
Lisez , rendez heureux , vous , Tullie , et mon pèie» 

( tandis qu*U (it, ) 
Je puis dMic me flatter. . . Mais quel regard sévère l 
D'où vient ce morne accueil » et ce front consterné ? 
Dieux !. . . 

TITUS. 

Je suis des mortels le plus infortuné ; 
. Le sort , dont la rigueur à m'accablcr s'attache , 
M'a montré mon bonheur et soudain pie l'arrache ; 
Et, pour combler les maux que. mon cceur a soufferts,. 
Je puis vous posséder, je vous aime, et vous pcrds^ 

TULLIE. 

Vous, Titus? 

TITUS. 

Ce moment a odndamnë ma vie 
Àtt comble des horreurs ou de l'ignominie , 
A trahir Rome ou vous ; et je n'ai désormais 
Que le choix des malheurs , ou celui des forfaits. 

TULLTE. 

Que dis-tu ? quand'ma mam te donne un diadème , 
Quand tu peux m 'obtenir, quand tu vois que je t'aime X 
Je ne m'en cache plus ; un trop juste pouvoir. 
Autorisant mes vœux , m'en a fait un devoir. 
Hélas ! j'ai cru ce jour le plus beau de ma vie ; 
Et le premier moment où mon dme ravie 
Peut de ses sentiments s'expliquer sans rougir, 
Ingrat, est le moment qu'il m'en faut repentir l 
Que m'oses-tu parler de malheur et de crime ? 
Ah ! servir des ingrats contre un roi légitime, 



ACTE H I, SCÈNE V. 209? 

RI*opprbner, me chërir, détester mes bienfait»; 

Ce sont )à,jmes-malheiirs , et voilà tes forfaits. 

Chivre les yeux , Titus , et mets dans la balance 

Les refiis du sénat, et la toute-puissance. 

Choisis de recevoir ou de donner la loi , 

D'un vil peuple ou d*un trône , et de Rome ou de moi. 

Inspirez-lui, grands dieux! le parti qu'il doit prendre. 

TITUS, en lui rendant ta lettre. 
Mon choa est fait 

TULLIE. 

Eh bien ! crains-tu de me l'appreUdre l 
Parlé , ose mériter ta grâce ou mon courroux. 
Quel seraton destin ?. . . 

T IT b s. 

D'être digne de vous , 
Digne encor de moi-même , à Rome encor fidèle ; 
IkAlant d'amour pour vous-, de combattre pom* elle ;: 
D'adorer vos vertus, mais de les imiter; 
De vous perdre, madame , et de vous raénter. 

TWLLIE. 

Ainsi donc pour jamais/. . . 

TITUS. 

Ah ! pardonnez, pnuccss&: 
Oubliez ma fiu-eur, éparçnez ma faiblesse ; 
Ayez pitië d'un cœur de soi-même ennemi , 
Moins malheureux cent fois quand vous l'avez haï. 
Pardonner, je ne puis vous quitter rrî Vous sùî^c :- 
Ni pour vous , ni sans vons, Titus ne saurait vivre-, 
lit je mourrai plutôt qu'un atrtwrTaitMitre M '•" * 

TULLIE. 

Je te parf?onne tout , elle est encore à toi. 

I'4ft 



»!• BRUTUS. 

TITTJS. 

Vk Uea! m tous m'aônet, ajex^lVuoe maaim . 
Aimez ma nîrmblique , et «ojn ph» qne rehie; 
Âpportcz-moi pour dot , an Hea du rang det rcrii» 
L amour de mon pays , et Tamour de met toîti 
A creptez aujourd'hui Rome pour Totre mère, 
Son vengeur pour ^ouz, Bhitua pour rotre père i 
i^ne les Romains, raincua en généroailé, 
A la fille des rois doivent leur liberté. 

TVlKtA 

Qui? mei, j'irai tvakir... ? 

VI TV s» 

Mon désespoir aL'èlfBf» 9 
Noa, toute trabisoa est indigneiet barbare. 
Je sais ce qit'est ttt père> etsea droits absolus ; 
Je sais. . . que je v«u» aime. .. ttvm raiiifiaunfMa ftob 

TVLUli 

Écoute au moins ce- aasg.quâ m*a.d&nAé la- vîn^ 
Kb ! dois-je écouter moisa rniHi saug et ma patrie ? 

TULLIC. 

'la patrie ! ah ! barbare ! eu est-il donc^saus moi ? 

TITUS. 

Mous sommes ennemis. . . La nature, la loi 
Nous impose à tous deux un devoir si farouche. 

ZUILII. 

Kous ennemis ! ce boidl peut sortir de la bouche l 

TITUS. 

Tout mon eonir hi dément, 

TULLIE. 

Ose donc nie servir ; 
Tu m'aîmet-i veuge-mol 



^ ACTE III, SCfeME VI. »ii 

SCÈNE VI. 

t 

BRUTUS, ARONS, TITUS, TULLIK, MESSALA, 
ALBIK, PROCULUS, LiGTEuss. 

BRU TU s, A Tullie. 

Madame , il faut panir. 
Dans les premiers édats des teu^tcs publiques 
Rome n'a pu tous rendre à vos dieux domestif{ue« ; 
Tarqmn même en ce temps, prom;>t à vous oublier, 
Ft du soin de noua perdre occupe tout enter, 
Dans nos calamités confondant sa famille , 
N'a pas même aux Romains redemandé sa fille. 
Soudez que je rappelle un tiiste souvenir : 
Je vous privai d'un père , et dus vous en servir. 
Allez , et que du trône où le ciel vous appelle , 
L'inflexible équité soit la gaixie étemelle. 
Pour qu'on vousobéSMe, obéia^ez aux lois; 
Tremblez en contemplant tout le de%'oir des rois j . 
Kt si de vos fiaiteurs la fimeste malice 
Jamais dans votre cœur ébranlait la justice ; 
Prête alors d'abuser du pouvoir souverain , 
Souvenez-vous de Rome , et songez à Tarquin : 
Et que ce gvand exemple, où mon espoir se foude^ 
Soit la leçon des rois et le bonheiur du moade. 

(h Arons.) 
ht sénat TOUS la rend, seigneur^ et c'est à vous 
De la remettre aux mains d'un père et d'un ^[)ea3L. • 

PtochIus va vous suivre à la porte saccéf. 

TITUS, éteigne, 
.0 d!e ma passion furcnr dése^iërée l 



»»« BlUTUS. 




Sdgp«or,le 

Cnacnez . sncDcvr. cnûsBS « bc pHvr trop lanL 
l*aa» «oc iff^orteiBait aocs puuiuii» Fim et l'anlr^ 
Pirier 3tt moatîaSy et pcst-CtreuBi ▼'dCic 



'il «off.,> 



SCÊ>E 

TITUS, MESSALA. 

TITUS. 

Soit qui noas » rejoints , et qui noos démnis ! 
Sort , ne nous «s-ta Cûts que pour être ennemis ? 
Ah .' cache , si ta peox , u fiirear ef tes larmes. 

MESSALA. 

le plains tant de vertos , tant d'anronr et de charmes j 
Un cœur tel que le sien méritait d'être à vous. 

TITCS. 

Kon , c en est £iit ; Titus n en sera point Icpoux. 

MESSALA. 

Pourquoi ? Quel vain scrupule à vo» dcsîrs s'oppose ? 

T 1 T c s. 
«ibominables lois que la enielle impose ! 



ACTE IH, SCÈNE VIT. »i-a' 

TyraJDS que j'ai yaincus, je pourrais vous servir I 
Peuples que j'ai sauyéj , je pourrais vous traLir ! 
L'amour dont j'ai six mois vaincu la violence, 
E'amour aurait sur moi cette affreuse puissance ! 
J'exp9serais mon père à ses tyrans cruels ! 
Et quel père? un héros , l'^^emplc des mortels, 
L'appui de son pays , qui m'instruisit à l'être , 
Que j'imitai , qu'un jour j'eusse égalé peut-être.' 
Après tant de vertus quel horrible destin ! 

MESS AL A. 

Vous eûtes les vertus d'un citoyen romain ; 

Il ne tiendra qu'à vous d'avoir celles d'un maître i 

Seigneur, vous serez roi dès que vous voudrez l'être. 

Le ciel mçt .dans- vos mains, en ce moment heureux, 

La vengeance , l'empire et l'objet de vos feux. 

Que; dif~je ? ce consul , ce héros que l'on n<HmmQ 

Le père , le soutien , le fondateur de Rome , 

Qui s^enivre à vos yeux de l'encens, des humain» 

Sup les débris d'un trône écrasé par vos mains , 

S'il eût mal soutenu cette grande querelle , 

S'il n'eût vaincu par vous , il n'était qu'un rebelle. 

Seigneur, embellissez ce grand nom de vainqueur 

Du nom> plus glorieux de pacificateur ; 

Daignez nous ramener ces jours où nos ancêtres 

Heureux, mais gouvernés , libres , mais sous des maître»^ 

PesaieQt dans la balance , avec im même poids , 

Les intérêts du peuple et la grandeur des rois. 

Rome n'a point pour eux une haine immortel! ef 

Rome va les. aimer si vous r^nez sur eHc. 

Ce pouvoir souverain que j'ai vu tour à tour 

Attirer de ce peuple et la haine et l'amour; 

Qu.Qu. craint en des états, ^ qa'aUleun on désirent 






ou 3» 4Rc«rei . je «m cneor Thns. 
Ljt. z:*«a? t as sus jaan JccwBpazné la courte : 
J« X M 9«Miu ie 3ii3a sxsç ââhooowé b source , 
« m wBos fst ;«r* : ce s'û ùat qa*«aioard1nd 

> "i i«c rie *« «KccKèc as destin ({ni m opprime, 

frafipa arant le criiBeS 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE L 



TITUS, ARONS, MESSALA; 

TITUS. 

Oui , i'y suis résolu, partez ; c'est trop attendre : 
Honteux , désespéré , je ne veux rien entendre ; 
Laissez-moi ma vertu , laissez-moi mes malheurs. 
Port contre vos raisons , faible contre ses pleurs » 
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 
Craint moins tous vos tyrans qu'un regard de TuUie. 
Je ne la verrai plus ! oui , qu'elle parte. . . . Ah dieux ! 

ARONS. 

Pour vos intérêts seuls arrêté dans ces Ueox , 
J'ai bientôt passé l'heure avec peine accordée , 
Que vous-même > seigneur, vous m'aviez demandée. 

TITUS. 

Moi , je l'ai demandée li 

Anoirs.' 

Hélas ! que potir vous deux 
J'attendais en' secret un destin plu4 heureux ! 
J.'espérais couronner des ardeurs si parfaites ^ 
Il n'2 ùmx plus penser. 

TITUS. 

Ah , cruel que vous êtes 1 
Vous avez vu ma hionte et mon abaissement ; 
Yous avez vu Titus baUncec on noment. 

Toltair*. Théâtre. I. 19 



»i8 BUtTTtTS. 

ÀHec. adtoh fânfom éamm Ifditt ^eoàmm. 
Alla à Vos deàx rois annonoer ma fuUesMt; 
Contes à ces tjrans terrassés par inçs ooops 
Que le fils de Brattis a pleuré devant tous. 
ilai^ ajoutez au moins <iue, parmi tant de laiiiiis« 
Malgré vous et Tnllie , et ses pkars et tes cbannes, 
Vainqueur enoôr de moi , libre, et tonjfôinv ^(BBaia, 
Je ne suis point soumis par le sang de Tarqnin ; 
Que rien ne me sunnonte, et que je jure enoon 
Une guerre étemelle k ce sang que j'adorê. 

Amovt. 
l'excuse la douleur où Vos sens sont |il(ni(«éi; 
Je respecte en partant vot tiistes p i^ é j o gé» . 
lioin de vous accabler, avec vous je soiqnrë : 
Elle en mourra, c'est tout ce que jq peux irotta 
Adieu ^ sogneur. 

MESSALA* 

Odel! 

SCÊNÉ II 

TITUS, MI^SSALA. 

TJTDS. 

Nov , je ne pub aouffric 
Que des remparts de Rome on la laisse sortir : 
Je veux la retenir au pàîl de ma vie. 

MESSALA« 

Veut voulez. ... 

.rv 1 » 
TITUS. 

Te suis loin de trahir ma patrie 
Rome remportera , fe le sais ; mais enfin 
le ne puis sépare^ ^^ÂlÊè et mSa ^e^ 



ACTE ^V, %Ç)^ÏÏE 11. ^19 

3è nspire , je vis , je përirai pour elle. 

Prends pitië de i^es maux, oodrons^ et qae ton iJâg 

Soulève nos amis , rassemble nos soldats : 

En dépit àa sénat je retiendrai ses p&; 

le prétends qae dans Rome ellj? reste en otage : 

Je le veux.' 

MESSALA. 

Pans ({uels soins votre am,our vous engage \ 
Et que prétendiez- vous par ce coup dangereux , 
Que d avouer sans fhut un amour malheureux Z 

TITUS. 

Eh bien ! c'est au sénat qu'il faut que je m'adresse. 
Va de ces rois de Rome adoucir la rudesse ; 
Dis-leur que l'intérêt de le'tat , de Bnitus. . . . 
Hélas, que je m'emporte en desseins superflus ! 

MESSALA. 

Dans la juste douleur où votre ame est en proie, 
U £iut , pour vous servir. ... 

TITUS. 

il ^ut que je I9 vpis ; 
a &ut que je lui parle. Elle passe en ces Ueux y 
Elle entendra du moins mes étemels adieux. 

MESSALA 

Parlez-lui , croyez-moL 

T 1 T u f». 

Je suis perdu, cW cllf. 



9SO BRUrUB. 

SCÈNE ni. 

TITUS. MESSALA, TULLIE, ALGIRE. 

A L G I H E. 

Ob tous attend , madame. 

TUtLXE. 

Ah f sentence cruelle ! 
L'ingiat me touche encore, et Brutus à mes yeux 
Paraît un dieu terrible arme contre nous deux. 
J'aime, je crains, je pleure, et tout mon cceur s'égare. 
Allons. 

TITUS. 

Non, demeurez. 

TULLIE. 

Que me veux- tu , barbare ? 
Me tromper, me braver? 

TITUS. 

Ah ! dans ce jour afireux 
Je sais ce que je dois , et non ce que je veux ; 
Je n'ai plus de raison , vous mie l'avez ravie. 
Eh bien ! guidez mes pas , gouvernez ma furie ; 
Régnez donc en tyran sur mes sens éperdus ; 
Dictez , si vous l'osez , les crimes de Titus. 
Non , plutôt que je livre aux flammes , au carnage , 
Ces murs , ces citoyens qu'a sauvés mon courage ; 
Qu'un père, abandonné par un fils furieux. 
Sous le fer de Tarquin 

TULLIE. >, 

IM'en préservent les dieux ! 
La nature te parle , et sa voix m'est trop chère ; 
Tu m'as trop bien appris à trembler pour un père j 
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nassare-toi : Bmtns est A iii mai 'e sîbk. 

Tout mon sang est à toi . qui % s 

Notre amour, mon bjoex . me 

Je senû dans tes nzabs a £!c. 

Peux-tu dâîlwer ? ttaaa^n. m. m. 

Bmtos te TÎt as tzûœ «vs? saot ir 

Il n a point sur soa franc ^îiacs e 

Mais f sons un astre mam.. i -ifaML 

Son rè^e est d'cae aornss . s 

Que de ^ifalesraBHn». &3i3emaBB^^ 

Je ne dk pfa» qssz boc. i« laok. . . « r z 

Tu pleures, ta fr<sBB. î a. 

Achère. parie, îbçik. me 

y être liabie : c3e 







Je te rtsc^ tat xmmr nmr e 
Et tes trootiin 
Je nlraî pcôic 



Ces Bt3les ÇTDiiesxs me r e 
Et plenrv jon. ôs Iaobe 
Cet zaacoe Jïaîhfmras. 



HSV PSBT BX. M t'iâHlf^ 




%%% BRUTUS« 

àm ptà de oe» man ménie on rrgnaieiit mes aqotini, 
Dt es imm que ta mam àéknà ooDtre lean in^vi, 
Où ta m'osem tnbir, et m'oiitr>gfT comme eux. 
Où attCM fin séduite, oâ tn trompas mes feux. 
Je iac k toos les «fieox qui vengtnt les parjiirei« 
Qw BiMi bnSf daos mon sang effitçant mes i&jims » 
Pliis joste que le tien , mais moins inésoln , 
Ingrat, Ta ne ponir de t avoir mal connu ; 
EtieTaia.... 

TITUS, l^arrêtanU 
Von , madame, il fiot roos satis&iré ! 
Je le Tcox , l'en finémb , et j'y cours pour tous fdain^ 
D'autant plos malfaenreiix, que , dans ma passion, 
Mon oKur n*a pour excuse aucune illusion ; 
Que ie ne goûte point , dans mcm desordre extrême » 
Le triste et rain plaisir de me tromper moi-même; 
Que Tamonr aux lbr£ûts me Ibice de voler; 
Que TOUS m'avez vaincu sans pouvoir m'aveu|;lpr , 
Et qu'encore indigne de l'ardeur qui m'anime , 
le chéris la vertu , mais J'embrasse le crime. 
Haïssez-moi , fujez, quittez un malheureux 
Qui meurt d'amour pour vous et déteste ses fi?ux ; 
i^u\ va s'un^ à vous sous ces afireux augures. 
Parmi les attentats, le meurtre, et les paiTuies. 

TULLIE. 

Vous insultez , Titus, à ma funeste ardeur; 

Vous sentez à quel point vous r^nez dans mon cœur. 

Oui , je vis pour toi seul , oui , je te le confesse ; 

Mais malgré ton amour, mais malgré ma faiblesse 

Sois sûr que le trépas m'inspire moins d'efifoi 

Que la main d'un époux qtii craindrait d'être à moi ; 
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Qui se repentirait d'avoir servi soif maître ; 
Que je fais souverain , et qui rougit de^rétre. 

Voici l'instant afireux qui va nous éloigner. 
Souviens-toi que je t'aime , et que tu peux rc^er. 
L'amhassadeur m'attend ; consulte , délibère : 
Dans une heure avec moi tu reverras mon père; 
Je pars , et je reviens sous ces murs odieux 
Pour y rentrer en reine , ou périr à tes yeux. 

TITUS. 

Vous ne périrez point Je vais. . . . 

TULLIE. 

Titus , arrête ; 
En me suivant plus loin tu hasardes ta tête ; 
On peut te soupçonner ; demeure : adieu ; résous 
D'être mon meurtrier ou d'être mon époux. 

SCÈNE IV. 

TITUS. 

Tu l'emportes , cruelle , el Rome est asseiirie ; 
Reviens régner sur elle ainsi que sur ma vie ; 
Reviens ; je vais me perdre , ou vais te couronner : 
Le plus grand des forfaits est de t'abandonncr. 
Qu'on cherclie Messala ; ma fougueuse imprudence 
A de son amitié lassé la patience. 
Maîtrette , amis , Romains, )e perds tout en un jour. 



1^ BlfUTUS. 

SCÈNE V. 

TITUS, MESSALJL 

TITUS. 

Stmi ma fimar enfin, ien |$im &tal amoUr; 
yienf« sok-BMM. 

MESSALA. 

GommanideE, tout est piél; mesoohorti^ 
8oot an mont Qnirinal et lirreront les portes. 
Tous nos bnires amis Tont jurer avec duh 
De reconnaître en' tous l'héritier de leur roL 
Ne perdes point de temps ; dëja la nuit pins sonlM 
Voile nos grands deiseins du secret de son ombre. 

TITUS. ' 

L'heure approche; Tollîe en compte les momeliti.«i 
Rt Tanjuin , après tout, eut mes premiers sermenti» 
Ls sort en est jet& 

(Le fond du théâtre s'ouvre,) 
Que Tois-je ? c'est mon pèni. 

SCÈNE VI. 

BRUTUS, TITUS, MFSSALA, lictkvii. 

bhutus. 
ViEHs , Rome est en i>ainger ; c'est en toi que j'espère. 
Par un avis secret le sénat est instruit 
jQu'on doit attaquer Rome au milieu de la nuit. 
3'ai brigué pour mon sang, pour le hiéros que j'aiiSe, 
L'honneur de commander dans ce péril extrême ; 
Le sénat te l'accorde : armè-toï, jiSon cher fils; 
Une seconde fois Ta saurer ton pays ; 
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Pour notre liberté va prodiguer ta vie ; 

Va, mort ou triompliaiit , tu feras mon envie.' 

TITUS. 

Ciel!.. 

BRUTUS. 

Mon fils ! . . 

TITUS. 

Remettez, seigneur, en d'autres muias 
Les faveurs du sénat et le sort des Romains. 

MESSALA. 

Ah ! (juel désordre afireux de son ame s'empare ! 

B n u T u S. 
Vous pourriez refuser l'honneur qu'on vous prépare? 

TITUS. 

Qui ? moi , seigneur ! 

BRUTU8. 

Eh quoi ! votre cœur ^aré 
Des tefùs dû sénat est encore ulcéré ! 
De vos prétentions je vois les injustices. 
Ah ! mon fils, est-il temps d'écouter vos caprices?, 
Vous avez sauvé Rome et n'êtes pas heureux ? 
Cet immortel honneur n'a pas comblé vos vœux?i 
M(m fils au œnsulat a-t-il osé prétendre 
Avant Tâge où les lois permettent de l'attendre ? 
tVa , cesse de briguer une indigne faveur ; 
La place où je t'envoie est ton poste d'honneur ; 
Va , ce n'est qu'aux t3rrans que tu dois ta colère : 
De l'état et de toi je sens que je suis père. 
Donne ton sang à Rome et n'en exige rien ; 
Sois toujours un héros ; sois plus , sois citoyen. 
Je touche , mon cher fils , au bout de ma carrière ; 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupièi«; 



m6 BRUTUS. 

Mai* , s iOtenu du tien , mon nom ne monn» pUit ; 
le renahrai pour Rome , et vivrai âfms Titvs. 
Que dis-je? je te suis. Dans mon âge débile 
Les dieux ne m'ont donné qu'un courage inutile ; 
Mais ie te verrai vaincre , ou mourrai , comme toi, 
Vengeur du nom romain , libre encore , et sans m. 

TIXU8. * 

Ah , Messala ! 

SCÈNE VIL 

BRUTUS, VALÉRIUS, TITVS, MESSALA. 

I 

YALinius. 
SaGNEim, faites qu'on se retire. 
BBUTiJs, à son fîU. 
Coun, vole... 

( Titus et Messaia sortent.) 

TALÉn.IUS. 

On trahit Rome. 

BBUTUS. 

Ah ! qu'en tends- je ? 

▼ALÉBIUS. 

On conspire, 
Je n'en saurais douter; on nous trahit, scigneùir. ^' * 
De cet afireux complot j'ignore encor l'auteur ;* 
Mais le nom de Tarquin vient de se faire entendre, 
Et d'indignes Romains ont parlé de se rendrel 

BRUTUS. 

Des citoyens romains ont demandé des fers ! 

YAléRIUS. 

Les |>erfid^ m'ont fi^i par des chemins diver» : 
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Od Ifl» suit. Je soupçonne et Menas et Lait, 
Ces partisans des Vois et de la tyrannie, 
Ces secrets ennemis du bonheur de Tétat , 
Ardents à désunir le peuple et le sénat. 
Messala les protège ; et, dans ce trouble extiéme. 
J'oserais soupçonner jusqu'à Messala même, 
Sans 1 étroite amitié dont l'honore Titus. 

B R n T il s. 
Obsexvons tous leurs pas ; je ne puis rien de plus : 
La liberté , la loi dont nous sommes les pères , 
Kous défend des rigueurs peut-être nécessaires : 
Arrêter un Romain sur de simples soupçons. 
C'est agir en tyrans , nous qui les punissons. 
Allons parler au peuple, enhardir les timides , 
Encourager les bons , étonner les perfides. 
Que les pères de Rome et de la liberté 
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité; 
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront courage I 
Dieux ! donnez-nous la mort plutôt que l'esclavage^ 
Que le sénat nous suive. 

SCÈNE VIII. 

BRUTUS, VALÉRIUS, PROCULUS. 

pnocuLUs. 
Uir esclave, seigneur, 
D'uû entretien secret implore la faveur. 

B n u T u s. 
ÏÏk^fÊ U nuit? à cette heure? 

PROCULUS. 

Oui , d'un ans 6àii% 
Il ajppone , dit-il , la prenante aouTcUt. 



ia8 BRUTUS. 

BRUTUS.' 

fîeut-étre des Rdmains le salut en dépend : 
Allons , c'est les trahir que tarder un moment. 

(h Proculus,) 
Vous f allez vers mon fils ; qu'à cette heure &tale 
n défende surtout la porte Quirinale\ 
Et que la terre avoue , au bruit de ses exploits , 
Que le fort dç mon sang eist de vaincre les rois. 



ris DU QVATAlèaiE ilCTB. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

BRUTUS, LES SÉNATEURS, PROCULUS, licteciis, 

i'esclavï VIîîDEX. 

B n, U T u s. 

Oni| Rome n'était plus ; oui , sous la tyranoie 
L'auguste liberté, tombait anéantie ;. 
yos tombeaux se rouvraient ; c'en était fait : Tarquin 
Rentrait dès cette nuit, la vengeance à la main. 
C'est cet ambassadeur, c'est lui dont l'ariif^ce 
Sous les pas des Romains creusait ce précipice; 
Enfin^ le croirez-Tous? Rome avait des en&nts 
Qui conspiraient contre elle , et siervaîent les tyrans ; 
Messala conduisait leur aveugle furie , 
A ce perfide Arons il vendait sa patrie : 
Mais le ciel a veillé sur Rome et sur vos jours ; 
Cet esclave a d' Arons écouté les discours i 

( en montrant i'esclave, ) 
H a prévu le crime , et son avis fidèle 
A réveiUé ma crainte , a ranimé mon zèle. 
Messala , par mon ordre arrêté cette nuit , 
Devant vous à l'instant allait être conduit ; 
J'attendais que du moins l'appareil des supplices 
De sa boucbe infidèle arrachât ses complices ; 
Mes licteurs l'entouraient , quand Messala soudain , 
Siisissant un poignard qu'il cachait dans son sciO| 
Voltaixt. Th^£tr«? I. 20 



%$o BttUTUS. 

El qu'à roos , sénatenre, il destmait peui-ètre : 

Mes secms , a-i-il ^ , qae l'on cherclie & co^niiahic , 

C'est dans ce cœur sanglant qu'il Êiut les découvrir; 

£t qui sait conspirer , sait se ta&e et mourir. 

Ciu s'écrie , on s'avance : il se frappe ) et le traître 

Meurt encore en Romain , quoiqu'indigne de l'être. 

Déjà des murs de Rome Arons était parti ; 

Assez loin vers le camp nos gardes l'ont suivi ; 

On arrête à l'instant Arons avec Tullle. 

Bientôt , n'en doutez point , de ce complot impie 

Le del va découvrir toutes les profondeurs ; 

Publicola partout en cherche les atiteurs. 

Mais quand nous connaîtrons le nom des |>arrictdt« ^ 

Prenez garde , Romains , point de grâce aux perfides ; 

Fussent-ils nos amb , nos frères , nos enfants ^ 

fie voyez que leur crime , et gardez vos serments. 

Rome , la liberté , demandent leur supplice ; 

Ht qui pardonne au crime , en devient te contpKee. 

(h l'esclave.) 
Et toi , dont la naissance , et l'aVeii^e destin 
N'avait fait qu'un esdave, et dut faire un Pomain, 
Par qui le sénat vit , par qui Rome est saavée , 
Reçois la liberté ^ne tu m'as oNiservëe ; 
V.t pienant désormais des sentimmts pins gr»Hb, 
Sois l'égal de mes 61s , et l'el!ioi des tymns. 
Mais qu'est-ce que j'entends? quelle mmiMU' soniSaMèi 

Arons est arrêfé , 'seigneur , et je i'i 

X>B qiiel froàt ^|»(yiÉrn^4l. . A 



ACTE V, SCÈNE II. iSi 

SCÈNE IL 

BRUTUS. LES SÉNATEURS, ARQN$, iicteva&. 

AH098. 

JusQUES à quand , Roaiaios , 
VouleZ'Voiis profaner tous les droits des humains ?. 
D un peupk révolté conseils vraiment sinistres , 
Pensez-vous abaisser les rois dans leurs ministres 7 
Vos licteurs insolents viennent de m'arréter : 
Est-ce mon maître ou moi que l'on veut insulter ? 
Et chez les nations œ ran^ inviolable. . . 

B a UT us. 
Plus Van rang est sacnf , plus il te rend coupable ^ 
Cesse ici d'attester des titres superflus. 

An OH s. 
L'ambassadeur d'un roi. . . ! 

BRUTUS. 

Traître , tu ne l'es plus ; 
Tu n'es qu'un conjure, paré d'un nom sublime. 
Que l'impunité seule enhardissait au crime. 
Les vrais ambassadeurs , interprèles des lois , 
Sans les déshonorer savent servir leurs rois ; 
De la foi des humains discrets dépositaires , 
La paix seule est le fruit de leurs saints ministères ; 
Des souverains du monde ils sont les nœuds sacrés , 
Et , partout bienfaisants , sont partout révérés. 
A ces traits , si tu peux , ose te reconnaître : 
Mais si tn veux au moins rendre compte à ton maître 
Des ressorts , des vertus , des lois de cet état , 
Comprends l'esprit de Rome , et connais le sénat 
Ce peuple auguste et saint sait respecter encore 
Les lois des mitions que ta ffiain d^bonore : 
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Plus tu les méconnais , plus nous les protégéont: 
Et le seul cbàrîment qu'ici nous t'imposons , 
C'est de voir expirer les citoyens perfides 
Qui liaient avec toi leurs complots parricides; 
Tout courert de leur sang répandu devant toi , 
iVa d'un crime inutile entretenir ton roi ; 
!Et montre en ta personne aux peuples d'Italie 
La sainteté de Rome et ton ignominie. 
Qu'on l'emmène , licteurs. 

SCÈNE III. 

Les siuÀTEims, BRUTUS, VÀLÉRIUS, PROCULUS. 

BRUTUS. 

Eh bien ! Valérius , 
Ils sont saisis sans doute , ils sont au moins connus? 
Quel sombre et noir cbagrin , couvrant votre visage. 
De maux cncor plus grands semi)le être le présage ?■ 
Vous frémissez 

VALERIUS. 

Songez que vous êtes Brutus. 

BRUTUS. 

Expliquez-vous. . ; 

VALÉniUS. 

Je tremble à vous en dire plus. 

(Il lui donne des tablettes.), 
Voyez , seigneur ; lisez , connaissez les coupables. 

BRUTUS, prenant les tablettes. 
Me tromipez-vous, mes yeux? O jours abominables ! 
O père infortuné ! Tibérinus ? mon fils I 
Sénateurs , pardonnez. . . Le perfide est-il prit? 
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VALERIUS. 

Avec deux conjurés il s'est ose défendre ; 

Ils ont choisi la mort plutôt que de se rendre ; 

Percé de coups , seigneur , il est tombé près d'eux : 

Mais il reste à vous dire un malheur plus affreux , 

Pour TOUS, pour Rome entière et pour moi plus sensible. 

B n u T u s. 
Qu*entends-je ? 

VA LÉ mus. 
Reprenez cette liste terrible 
Que chez Messala même a saisi Proculus. 

BRUTUS. 

Lisons donc.T: Je frémis , je tremble. Ciel ! Titus ! 
(Il se laisse tomber entre les bras de Proculus,) 

VAtiRIUS. 

AssiElz jprès de ces lieux je l'ai trouvé sans armes , 
Errant , désespéré , plein d'horreur et d'alarmes. 
Peut-être il détestait cet horrible attentat. 

bhutus. 
Allez , pères conscrits , retournez au sénat ; 
11 ne m'appartient plus d'oser y prendre place : 
Allez , exterminez ma criminelle race ; 
Punissez- en le père, et jusque dans mon flanc 
Recherchez sans pitié la source de leur sang. 
Je ne vous suivrai point , de peur que ma présence 
Ne suspendît de Rome ou fléchît la vengeance. 

SCÈNE IV. 

BRUTUS. 

Grands dieux! à vos décrets tous mes vœux sont soumis! 
Dieux vengeurs de nos lois, vengeurs de mon pays, 

20. 
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C'est Tons qui par mes mains fondiez sur h {ûsdce 

De notre liberté Vétemel édifice : 

Voulez- vous renverser ses sacrés fi>n4ieniepts ? 

Et contre votre ouvrage armez- vous mes en£mtsl 

Ah ! que Tibérinus , en sa lAche furie , 

Ait servi nos tyrans, ait trahi sa patrie, 

Le coup en est afireux , le traître était mon fils ! 

Mais Titus I un héros I l'amour de son pays I 

Qui dans ce même jour, heureux et plein de gloire, 

A vu par un triomphe honorer sa victoire ! 

Titus, qu'au capitole ont couronné mes maii^ I 

L'espoir de ma vieillesse et celui des Romains ! 

Titus! dieux! 

SCÈÎSE V. 

BR'UTUS, VALÉRIUS, suite, licteui^s. 

YÂliRIUS. 

Dt7 sénat la volonté suprême 
Est que sur votre fils vous prononciez vbus-lBAfQe. 

•b'eutus. 
Moi? 

yALlÎRIUt. 

Vous seul. / 

BRVTUS. 

Et du reste en a-t-il ordonné? 

VALÉaiUS. 

Des conjurés, seigneur, le reste est condamné; 
Au moment où je parle ils ont vécu peut-être^ 

BRUTUS. 

Et du sort de mon fils le sénat me rçodiç^ll^? 
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▼ALÉBIUS. 

n cioU S VOS Tertus devoir ce rare honnenr. 

BRUTUS. 

O patrie ! 

▼ALERIVS. 

Au sénat que dirai-je , seigneur ? 
bhutus. 
Que Brutus voit le prix de cette grâce insigne] 
Qu'il ne la chercliait pas... mais qu'il s'en rendia digne... 
Mais mon fils s'est rendu sans daigner résister ; 
Il pourrait.. Pardonnez si je cherche à douter; 
C'était l'appui de Rome, et je sens que je l'aime. 

YALÉniua. 
Seigneur, Tullie... 

BHUTUS. 

Eh bien... 

VAL^RIUS. 

Tullie au moment même 
lï'a que trop confirmé ces soupçons odieux. 

BRUTUS. 

Comment , seigneur ? 

VAtÉniDS. 

A peine elle a revu ces lieux» 
A peine elle aperçoit l'appareil df s supplices , 
Que f sa main consommant ces tristes sacrifices , 
Elle tombe , e}le expire , elle immole à nps lois 
Ce reste infortuné de nos indignes rois. 
Si l'on nous trahissait, seigneur, c'était pour çlle. 
Je respecte en Brutus la doulejir. paternelle ; 
Mais , toiunant vers ces lieux ses yeux appesantis » 
Tullie en expirant a npmmé votre jils. 
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Justes dicoxl 

YALÉRIUS. 

C*est à xox^s à juger de son crime. 
Condamnez , épargnez , ou frappez la victime ; 
Rome doit approuver ce qu'aura &it Brutos. 

B&UTUS. 

Licteurs , que devant moi Ton amène Titus. 

VALÉ&IUS. 

Plein de votre vertu , seigneur, je me retire : 
Mon esprit c-tonné vous plaint et vous admire ; 
Kt je vais au sénat apprendre avec terreur 
La grandeur de votre ame et de votre douleur. 

SCÈ>E VI. 

BRUïUS, PROCULUS. 

BRUTUS. 

If o!i , plus j'j pense encore , et moins je m'imagine 
Que mon fils des Romains ait trame la ruine : 
Pour son père et pour Rome il avait trop d'amour ; 
On ne peut à ce point s'oublier en un jour. 
Je ne le puis penser, mon fils n'est point coupable. 

PROCULUS. 

Messala , qui forma ce complot détestable , 
Sous ce grand nom peut-être a voulu se couvrir ; 
Peut-être on hait sa gloire^ on[ cberche à la flétrir. 

BBUTUS. 

Plût au ciel ! 

PROCULUS. 

De vos fils c'est le seul qui vous reste. 
Qu'il soit coupable on non de ce complot (onesic, 
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Le sénat indulgent vous remet ses destins : 
Ses jours sont assurés puisqu'ils sont dans vos mains ^' 
Vous saurez à Tëtat conserver ce grand homme y 
Yous êtes père enfin. 

BAUTUS. 

Je suis consul de Rome. 

SCÈNE VIL 

BRUÏUS, PROCULUS, TITUS, dans ta fond 
du théâtre, avec des licteurs, 

PROCULUS.' 

Le vÂici. 

TITUS. 

C'est Bnitus ! O douloureux monients l 
O terre , entr'ouvre>toi sous mes pas chancelants ! 
Seigneur, souffrez qu'un fils. . . 

BRUTUS. 

Arrête, téméraire. 
De deux fils que j'aimai les dieux m'avaient fait père ) 
J'ai perdu l'un ; que dis-je ? ah , malheureux Titus i 
Parle} ai -je encore un fils? 

TITUS. 

Non , vous n'en avez p1u$* 

B R U T U s. 

Réponds donc à ton juge , opprobre de ma vie. 

( Il s'assied. ) 
Avais-tu résolu d'opprimer ta patrie ? 
D'abandonner ton père au pouvoir absolu ?* 
De trahir tes serments ? 

TITUS. 

Je n'ai rien résolu. 



tftVTrt. 




wî'm. covTcrt d VM 





et To^e nm patys. 
mèL BooK y <pn tdos 
et ma pêne ce rem on ^aad exanfie ; 
^r Boo jDsae sopptke fl finttëp mma le i 
I^es RoBiams « sH en est ^ni puascnt mlniîteij 
Kl mort senin Rosce aotant ^'eàt fât ma TÎe i 
K ce saoç, en toot tcnqiB nlBe è sa patrie , 
Dtmt je nVi fK'a^oiiiélw aooiBé la pHEié, 
Taon amlê ÎMdB fw pour la liberté. 

BKVTVS. 

Qmit! tut de perfidie arec tant de courage? 
De crimm, de votas , qnd horrible assemblage ! 
Qnoi ! aons cas lanrîees mfime, et parmi oes dnpi 
Qne ton aang à mes jcnx rendait cncor phis beanzS 
Qnd d^mon tlnspira cette horrible inoonstao»? 

TITUS. 

Tooim les pasaioas. la aoiî de la vengeance , 
L'ambition, la haine, nn instant de fnreux. .. . 

■ mcTus. 

Adière, malhenrem. 

TITUS. 

Une phis gnnde efrear. 
Un fen qui de rocs sens est même eooor le mnititt , 
Qui fit tout mon forfait, qui l'augmente peut-être. 
Cot trop Toqs oisiiter par cet aveu honteux , 



ACTE V, SCftHE YII. s)f 

Invtfle pour Ropie , indigne 4e iH>us 4fB^. 

If on malheur est ou comble ainsi ^e ma hatîê fl 

Terminez mes Ibqfaits, mon €lése«p9ir,,mii Tie, 

Votre opprobre et le mien. Mais si dans les combtH 

J'avais suivi la trace où m'ont conduit vos pas, 

Si )e vonà imitai , si j'aimai tiia patrie^ 

D'un remords assez grand si ma iatiie isc smWt». 

( il se jette h genoux, ) 
A cet infortuné dai^ez ouvrir les bras ; 
Dites du moins , Mon fils , Bmtus lie te hait pM ) 
Ce mot seul , me rendant mes vertus et ma gloitfp t 
De la honte où je suis défendra ma mémoire : 
On dira que Titus , descendant chez les motte , 
Eut un regard de vous pour prix de ses ttmords , 
Que vous l'aimiez encore , et <}ue , malgré son crim* 
Votre fils dans la tombe emporta votre estime. 

BRU TUS. 

Son rtroords me l'armche. O Rome ! 6 mpn payr ( 
Proculus. ... à la mort que l'on mène mon fils. 
Lève-tui , triste objet d'horreitr et de tendresse j 
Ijève-toi , cher appui qu'espérait ma vieillesse ; 
Viens embrasser ton père ; il t'a dû condamner i 
Mais, s'il n'était Brutus, il t'aUait^Mrdontier. 
Mes pleurs , en te parlant , inondent ton visage ? 
Vt , porte à ton supplice un plus mftle courage i 
Va , ne t'attendris point , sois plus Romain que moi j 
Rt ^tK ReiÉie t'alktire en se vengeant de loi. 

TITUS. 

AcUea : je vais périr digne eooop de mon pèmi 

{Oh i'emmène,) 
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Ce Lusignan , le dernier cle la branche 3es rois 
'de Jérusalem , était un vieillard respecté dans 
l'orient , l'amour de tous les chrétiens , et dont le 
nom seul pouvait être dangereux aux Sarrasins. 
C'était lui principalement que Nérestan avait voulu 
racheter; il parut devantOrosmane accablé dû re^ 
qu'on lui faisait de Lusignan et dé Zaïre. Le Soudan 
remarqua ce trouble ; il sentit dés ce moment un 
commencement de jalousie, que la générosité de 
son caractère lui fit étouffer : cependant il ordontit 
que les cent chevaliers fussent prêts à partir le 
lendemain avec Nérestan. 

Zaïre , sur le point d'être sultane ,vonlat donner 
bu moins à Nérestan une preuve de sa reconnais* 
sance; elle se jette aux pieds d'Orosmane pour oIin' 
tenir la liberté du vieux Lusignan. Orosmane île 
pouvait rien refuser à Zaïre, on alla tirer Lusignan 
des fers. Les chrétiens délivrés étaient avec Néres* 
tan dans les appartements extérieurs du sérail ; ils 
pleuraient la destinée de Lusignan : surtout le che- 
valier de Chatillon , ami tendre de ce malhenreiiz 
prince, ne pouvait se résoudre à accepter une 
liberté qu'on refusait à son ami et à son maitre, 
lorsque Zaïre arrive, et leur amène celui qu'ils 
n'espéraient plus. 

Lusignan , ébloui de la lumière qn'il revotait 
après vingt années de prison , pouvant se soutenir 
à peine, ne sachant où il est et où on le condoiti 
vojant enfin qu'il était avec des Français , et re- 
connaissant Chatillon » s'abandonne à cette joie 



ZAÏRE, 

TRAGÉDIE, 

Représentée , pour la première fois , le i3 auguste 

1732. 



Voluire. Tké£irt. t. <> 



%iQ BRUTUS. 

SCÈNE VIII. 

BRUTUS, PROGULUa 

P&OCVLU8. 

Seigetevr, tout le sénat, dans sa douleur sincère y 
En fréniissant du coup qui doit vous accabler. . . . 

BRUTUS. 

Vous connaissez Brutus et l'osez consoler ! 
Songez qu'on nous pr^are une attaque nouvelle; : 
Rome seule a mes soins ; mon cœur ne connaît qu'elle. 
Allons ; que les Romains , dans ces moments affreux, 
Kle tiennent lieu du fils que j'ai perdu pour eux| 
Que je finisse au moins ma déplorable vie 
Comme il eût dd mourir, en vengeant la patrie. 

SCÈNE IX. 

BRUTUS, PROGULUS, UN SÉNATEUR. 
SiiavEUB.:.. 

BRUTUS. 

Mon fils n'est plus ?. 
LE sénateur: 

C'en est ^t.. et mes yeoi.. 

BRUTUS. 

Hpibc est libre : il suflit. . . . Repdons grftcei aux dJeub 

riS DB BRuïus: 



ZAÏRE, 

TRAGÉDIE 



Btptcscntce, p««i 
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LETTRE 

A M. DE LA ROQUE, 

sus LÀ. TRAGÉDIE CE ZAlfllE. ( 173^..) 

Quoique pour l'ordiQ^ire vous vouliez bien pren- 
dre la peine » monsieur , de faire les ei^^raitj^ <)ç5 
pièces nouvelles, cependant vous me privez de cei 
avantage, et vous voulez que ce soit moi qui partie 
de Z^îre. Il -me semble que je vois M. le Normaud 
ou M. Gocbin réduire un de leurs clients à plçi^er 
sa cau9e. L entreprise est dangereuse ; mais Je vais 
mériter au moins la condance que vous avez en 
moi par 1% sincérité avec laquelle je m expliquerai. 

Zaïre est la première piècç de théâtre clans 
laquelle j'^ic; psé m'abandonuer à toute la sen^il^i- 
lité de mon cœur j c'est la seule tragédie tendra 
que j'aie faite. Je croyais , dans l'âge même 4cs 
passions les plus vives , que l'amour n'était point 
fait pour le théâtre tragique ; je ne regairdais cette 
faiblesse que comme un défaut charmant qui avi- 
lissait l'art des Sophocle. Les connaisseurs qui sç 
plaisent plus à la douceur élégantç dç Aacxi^e qu'^ 
la force de Corneille, me paraissent ressemblée ^9^ 
curieux qi^i préfèrent les nu4ités du Çprrègf au 
chaste et noble pinceau de Rapjt^l. 

Le public qui fréquente Içs spectacle» est aif»- 
jourd'hui plus que jamais dans le goût duCorrège. 
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avec U Mea; Mgar^la, te dit-je. NéietUn ap* 
pcocke de et eorpe expirant : AkS ^pie vie je I ah» 
ptkËœmwl lMrbaîeyifu'es-ta&it?...*Aeeaotile 
mioxf OroMnaae cfC c«BnM «a homiBe qài Krieni 
d'na Moge ftinefte; il conneit eon erveur; il ¥oit 
ee ^'îl ■ petds; U est trop abiné dans rhomnr 
de um état pour te plaindre. Eéceeuo et Fatime 
lai parient y aMÛi de tout ce qo'ib diient il n'en- 
tend antia cheae iftaon qu'il était aimé. U pcon^oce 
lé nom de Xaire, il oonrt li elle; nn l'anEéte, tl *•- 
Itmbe dans rengoardiiaement de aen déeeipoir. 
QnVwdonnet-ta de nKM ? loi dit Néiettaa. Le aoa- 
ilan » aprèa nn long fîlence , fiUt étar lei fien à Eé- 
veaian\ le ieomlile de largetfety lui et tom les 
e hi é ti ent , et te tne anptéa de Zaïre. 

Yoilà, aMmiieur; le plan cEaet de la condntle 
'de cetie tcngédie que j 'expose avec «Maee let fiintei. 
Je enie bien loin de m enorgaeillir dn euccèt pas- 
sager de quelques repmeatationf . Qui ne eonnaât 
Dtttusion du théâtre? qui ne sait qu'une situation 
intéressante , mais triviale , nne nouTcauté bril- 
lante et hasardée , la seule voix d'une actrice , suf- 
fisent pour tromper quelque temps le public ? 
Quelle distance immense entre nn -ouvrage soufTert 
au théAtre et un bon ouvrage! j'en sens maUieu- 
lensement toutt la différence. Je Tois combien il 
est difficile de réussir au gré des conuaissents. Je 
ne suis pas plus indulgent qu'eux pourmoi-méms; 
et si j'ose travailler, c'est que mon goàt enttâme 
peinioet art l'emporte encore anr la 
jue j'ai de mon peu de talent. 
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représentent leur patrie dans le parlement, 
et sont au rang des législateurs. 

Je sais bien que cette profession est mé- 
prisée de nos petits-maîtres; mais vous savez 
aussi que nos petits-maîtres et les vôtres sont 
l'espèce la plus ridicule qui rampe avec or- 
gueil sur la surface de la terre. 

Une raison encore qui m engage à m en- 
tretenir de belles-lettres avec un Anglais plu- 
tôt qu'avec un autre , c'est votre heureuse 
liberté de penser : elle en communique à 
mon esprit, mes idées se trouvent plus har- 
dies avec vous. 

Quiconqae ayecmoi s'entretient 
Semble disposer de mon ame : 
S'il sent vivement , il m'enflamme;' 
Et s^il est fort, il me soutient. 
Un courtisan , pétri de feiote , 
Fait dans moi tristement passer 
Sa défiance et sa contrainte ; 
Mais un esprit liliie et sans crainte 
M'enhardit , et me fait penser : 
Mon feu s'échauffe à sa lumière , 
Ainsi qu'un jeune peintre , instruit 
Sous le Moine et sous Largillière , 
De ces maîtres qui l'ont conduit 
Se rend la touche famtlitre % 
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Il prend ', malgré lui , leur manière^ 
Et compose avec leur esprit. 
C'est pourquoi Virgile se fit 
Un devoir d'admirer Homère : 
Il le suivit dans sa carrière , 
Et son émule il se rendit , 
Sans se rendre son plagiaire. 

Ne craignez pas qu'en vous envoyant ma 
pièce je vous en fasse une longue apologie. 
Je pourrais vous dire pourquoi je n'ai pas 
donné à Zaïre une vocation plus déterminée 
au christianisme ayant qu'elle reconnût sou 
père , et pourquoi elle cache son secret à son 
amant , etc. ; mais les esprits sages , qui aimen t 
à rendre justice, verront hien mes raisons 
sans que je les indique : pour les critiques 
déterminés, qui sont disposés à ne me pas 
croire , ce serait peine perdue que de les leur 
dire. 

Je me vanterai avec vous d'avoir tàii seu- 
lement une pièce assez simple, qualité dont 
on doit faire cas de toutes façons. 

Cette heureuse simplicité 
Fut un des plus dignes partages 
De la savante antiquité. 
Anglais , que cette nouveauté 
S'introduise dans vos usages. 
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Vous n ayez pas chez vous des fondations 
pareilles aux monuments de la munificenct 
de nos rois , mais votre nation y supplée. 
Vous n'ayez pas besoin des regards du mai* 
tre pour honorer et récompenser les grands 
talents en tout genre. Le chevaUer Steele et 
le chevalier Wambruck. étaient en même 
temps auteurs comiques et membres dupar< 
lement. La primatie du docteur Tillotsoo, 
TambassadedeM. Prior^ la chaîne de M, 'New- 
ton, le ministère de M, Addisson, ne sont 
gue les suites ordinaires de la considératioa 
qu'ont chez vous les grands hommes. Vous 
les comblez de biens pendant leur vie , vous 
leur élevez des mausolées et des statues après 
leur mort : il u^y a point jusqu'aux actrices 
célèbres quin^aient chez vousleur place dans 
les temples à côté des grands poètes. •. 

.Votre Oldfields ■ , et sa deyaBcière 

Bracegirdle la minaudière , 

Pour avoir su , dans leurs beaux jours , 

Réussir au grand art de plaire , 

Ayant achevé leur carrière , 

S'en furent avec le concours 

De votre républi(]ue entière, 

» ■ ■ I ■ ■ ■ ■ ■ II» ■ I ■ ^i 

> Pipieose actrice, miriée k un seigneiur d-Aii|^cteiff» 
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Sous un grand poêle de velours , 

Dans yotre église , pour toujours , 

Loger de superbe manière.. 

Leur ombre en paraît encor fière , 

Et s'en yanteiayec les Amours : 

Tandis que le divin Molière , 

Bien plus digne d'un tel honneur , 

'A' peine obtint le froid bonheur 

De dormir dans un cimetière ;' 

Et que l'aimable le Couvreur, 

'A qui j'ai fermé la* paupière, 

N'a pas eu même laîaveur 

De deux cierges et d'une bière ; 

Et que monsieur de Laubinière 

Porta la nuit , par charité , 

Ce corps autrefois si vanté , 

Dans un vieux fiacre empaqueté ^ 

Vers le bord de notre rivière. 

Yojez-vous pas ,' à ce récit , 

L'amour irrité qui gémit , 

Qui s'envole en brisant ses armes , 

Et Melpomène , toute en larmes , 

Qui m'abandonne , et se bannit 

Des lieux ingrats qu'elle embellit 

Si long-temps de ses nobles charmes ?. 

Tout semble ramener les Français à la 
barbarie dont Louis XIV et le cardinal de* 
Richelieu les ont tirés. Malheur aux politi- 
ques qui ne connaissent pas le prix des beaux 

Voltaire. Théâtre. X. 23 



s5» sxike: 

kh\ voki tori annm qnt mon det^ tn'edToie 
Poor ttmgiir «i» TMafeance et mu crudle joie. 

SCÈNE X. 

OliOSMAllE, ZAIRB, HÊRESTAlf , COKASVIN, 
FATIMEy itCLATEt^ 

OmOSMABKi 

AmooR « malbeiireia« qui Tiens de m'amcher, 
Dt a'ôur ponr jamais oe qoi me fin si cher; 
Méprisable ennemi, qni fids encor penttre 
L'audace d'an liëros avec i'ame d'an traitie : 
Ta m'imposais id poor me déslionocer ; 
Va, le prix en est piét, ta peoz t'y piëpeRr; 
Tes maox Tont ^aler les manx où tn m'ei^wiet, 
Bt ton in^titode, et lliorrear que ta censés^ 
ATei-Tptti oisloantf son sapplioe? 

GoaAtMie. 

Oaî,eeipiear. 

OaOSMABl. 

Il couimenoe d^a dans le fcnd de ton eoMir ; 
Te« jeoz cherdient partout , et demandent enoors 
La perfide qui t'aime, et qni me déshonore. 

Regarde, elle est id, 

VéEBSTABr. 

Que dis-ta ? Quelle erreor ! . :• 

OEOSMAVl» 

Begarde-la , te dit-je. 

V^EBSTABT. 

Ah ! qoe vois-Je ! Ah, m< sonir! 
Zft!re !^: elle o'eit jglui l Abj fflobltciil.^» *9<v bficnUel 
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8i gentille Arabesque on Grecque ; 
Son œil noh* , tendre , et bien fendu , 
Sa yoix , et sa grâce intrinsèque , 
Ont mon ouvrage défendu 
Contre l'auditeur qui rebèque : 
Mais quand le lecteur morfondu 
L'aura dans sa bibliothèque , 
Tout mon honneur sera perdu.. 

Adieu 5 mon ami : cultivez toujours les 
lettres et la philosophie, sans oublier d'en- 
voyer des vaisseaux dans les Echelles du Le- 
vant. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

VoLtAtRE. 



SECONDE LETTRE 

A M. FALKENER, 

ALOAS AMBASSADEUR A CON STABT TIN OPI. t j 

Tirée d'une seconde édition de Zaïre. 

Mon cher ami , ( car votre nouvelle dignité 
d^ambassadeur rend seulement notre amitié 
plus respectable et ne m'empêche pas de me 
servir ici d'un titre plus sacré que le titre de 
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ministre : le nom d ami est bien au-dessosiel * 
celai d'excellence : ) fl ^' 

Je dédie à l'ambassadeur d'an grand rmd j 
d'une nation libre le même ouvrage que jaîlP 
dédié au simple citoyen, au négociant an- 1^ 
glais. 

Ceux qui savent combien le commercecit 
honoré dans votre patrie n^ignorentpasan 
qu'un n^ociant y est quelquefois on 1^ 
lateur, un bon officier, un mînbtre poUk. 

Quelques personnes, corrompuesparfiii- 
digne usage de ne rendre hommage qalh 
grandeur, ont essayé de jeter un ridicolenr 
la nouveauté d une dédicace fiiite à un honuM 
qui n avait alors que du mérite. On a o^sn 
an théâtre consacré au mauvais goût et i h 
médisance, insulter à l'auteur de cette dé£- 
cace et à celui qui l'avait reçue; on a osé Im 
reprocher d^étre un négociant. Ilnefautpoint 
imputer à notre nation une grossièreté si hon- 
teuse, dont les peuples les moins civilisésroo- 
giraient. Les magistrats qui veillent parmi 
nous sur les mœurs, et qui sont continuelle- 
ment occupés à réprimer le scandale, furent 
surpris alors ; mais le mépris et l'horreur de 
pubHc pour l'auteur connu de cette indignité 
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sont une nouvelle preuve de la politesse des 
Français. 

Les vertus qui forment le caractère d'un 
peuple sont souvent démenties par les vices 
d'un particulier. Il y a eu quelques hommes 
voluptueux à Lacédémone. Il y a eu des es- 
prits légers et bas en Angleterre. D y a eu 
dans Athènes des hommes sans goût , impo- 
lis et grossiers, et on en trouve dans Paris. 

Oublions -les comme ils sont oubliés du 
public, et recevez ce second hommage : je 
le dois d'autant plus à un Anglais, que cette 
tragédie vient d'être embellie à Londres; elle 
y a été traduite et jouée avec tant de succès, 
on a parlé de moi sur votre théâtre avec tant 
de politesse et de bonté, que j'en dois ici un 
remerciement public à votre nation. 

Je ne peux mieux faire, je crois,pour llion- 
neur des lettres, que d'apprendre ici à mes 
compatriotes les singularités de la traduction 
et de la représentation de Zaïre sur le théâtre 
de Londres. 

M. Hill, homme de lettres, qui jparait con- 
naître le théâtre mieux qu^aucun auteur an- 
glais, me fit rhonneur de traduire ma pièce, 
dans le dessein d^introdm're sur votre scène 

a3. 
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quelqaes nouveautés et pour la manière d'é- 
crire les tragédies et pour celle de les réciter. 
Je parlerai d'a])ord de la représentation. 

L'art de déclamer était chez vous un peu 
hors de la nature; la plupart de vos acteurs tra- 
giques s'exprimaient souvent plus en poètes 
saisis d'enthousiasme qu'en hommes que la 
passion inspire. Beaucoup de comédiens 
avaient encore outré ce défaut ; ils décla- 
maient des vers ampoulés avec une fureur et 
une impétuosité qui est au beau naturel ce 
que les convulsions sont à l'égard d une dé- 
marche noble et aisée. 

Cet air d'empressement semblait étranger, 
à votre nation ; car elle est naturellement sa ge, 
et cette sagesse est quelquefois prise pour de 
la froideur par les étrangers. Vos prédicateurs 
ne se permettent jamais un ton de déclama- 
teur. On rirait chez vous d'un avocat qui s'é- 
chauiSerait dans son plaidoyer. Les seuls co- 
médiens étaient outrés. Nos acteurs et surtout 
nos actrices de Paris avaient ce défaut il y a 
quelques années; ce fut mademoiselle le Cou- 
vreur qui les en corrigea. Voyez ce qu'en dit 
un auteur italien de beaucoup d'esprit et de 
sens. 
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u La legiadra Gouyrenr sola non trotta 
c( Per quella strada doye i suoi compagni 
u Van di galoppo tutti quanti in trotta, 
« Se avvien ch' ella pianga, o che si lagni 
(( Senza quegli urli spayentosi loro , 
« Ti muoye si che in pianger Taccompagni. » 

Ce même changement que mademoiselle 
le Couvreur avait fait sur notre scène, made- 
moiselle Cibber vient de l'introduire sur le 
théâtre anglais danë le rôle de Zaïre. Chose 
étrange , que dans tous les arts ce ne soit qu'a- 
près Wen du temps qu'on vienne enfin au na- 
turel et au simple ! 

Une nouveauté qui va paraître plus singu- 
lière aux Français, c'est qu'un gentilhomme 
de votre pays qui a de la fortune et de la con- 
sidération n'a pas dédaigné de jouer sur votre 
théâtre le rôle d'Orosmane. C'était un spec- 
tacle assez intéressant de voir les deux prin- 
cipaux personnages remplisjl'un par un hom- 
me de condition, et l'autre par une jeune ac- 
trice de dix- huit ans qui n'avait pas encore 
récité un vers en sa vie. 

Cet exemple d'un citoyen qui a fait usage 
de son talent pour la déclamation n'est pas 
te ptémier parmi vous : tout ce qu^il y a de 
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Je verrais sans pâlir les iers et le cercueil. 
Je m'en vais t'étonaer; son superbe courage 
A mes faibles appas présente un par bemBfM^; 
Parmi tous ces objets à lui plaire eaup n tBéi , 
J'ai fixé ses regards à moi seule adresses ; 
Et l'hymen , ccmfondant leurs intrigues fatales , 
Me soumettra bientôt son cœur et mes ri raies. 

FAT I ME. 

Vos appas , yos'vertns sont dignes de ce prix ; 
Mon cœur en est flatte plus qu'il n'eu est surpris. 
Que vos félicités , s'il se peut , soient parfiiiites ! 
Je me vois avec joie au rang de vos sujettes. 

ZAÏRE. 

Sois toujours mon égale , et goûte iBoh bonlieur^ 
Avec toi partagé, je sens mieux sa doucear. 

FAT I ME. 

Hélas ! puisse le ciel souffrir cet hyménée ! 
Puisse cette grandeur qui vous est destinée , 
Qu'on! nomme si souvent du faux nom de bonhr ur, 
Ne point laisser de trouble au fond de votre cœur ! 
N'est*il point en secret de frein qui vous retienne ? 
Ne vous souvient-il plus que vous fûtes chrétienne? 

ZAÏRE* 

Ah ! que dis~tu ? pourquoi rappeler mes ennuis? 
Chère Fatime , hélaJs ! sais-je ce que je suis ? 
Le ciel m'a-t-il jamais permis de me connaître? 
Ne m'a-t-il pas caché le sang qui m'a fait naître ? 

FATIME. 

Nérestan , qui naquit non loin die ce séjour, 
Vous dit que d'un chrétien vous reçûtes le jonr ; 
Que dis-je ? cette croix qui sur vous fet trowée , 
Parure de l'en&ncci, avee soin conservée, 
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Ce siii^ne des chrétiens , que l'art dérobe aux yeux 

Sous le brillant éclat d'un travail précieux , 

Cette croix , dont cent fois mes soins vous ont parée , 

Peut-être entre vos mains est-elle demeurée 

Comme un gage secret de la fidélité 

Que vous deviez au dieu qae vous avez quitté. 

z A i n £. 
Je n'ai point d'autre preuve; et mon cœur, qui s'ignore, 
Peut-il admettre un dieu que mon amant -abhorre ? 
La coutume , la loi plia mes premiers ans 
A la religion des heureux musulmans : 
Je le vois trop ; les soins qu'on prend de notre enfance 
Forment nos sentiments , nos mœurs , notre croyance. 
J'eusse été près du Gange esclave des faux dieux , 
Chrétienne dans Paris , musulmane en ces lieux. 
L'instruction fait tout ; et la main de nos pères 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caractères 
Que l'exeknple et le temps nous viennent re^acer 
Et que peut-être en nous Dieu seul peut effacer. 
Prisonnière en ces lieux , tu n'y fus renfermée 
Que lorsque ta raison , par l'âge confirmée , 
Pour éclairer ta foi te prêtait son flambeau : 
Pour moi , des Sarrasins esclave en mon berceau , 
La foi de nos chrétiens me fut trop tard connue. 
Contre elle cependant , loin d'être prévenue , 
Cette croix, je l'avoue, a souvent malgré moi 
Saisi mon cœur surpris de respect et d'effroi ; 
J'osais l'invoquer même avant qu'en ma pensée 
D'Oroamane en secret l'image fÙt tracée. 
J'honore, je chéris cr> charitables lois 
Dont ici Nércstan nie parla tant de fi>is, 
Ces lois qui , de la tene ^rtant ks mifères. 
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Dfes humains attendris font un peuple de frères { 
Obligés de s'aimer, sans doute ils spnt heureux. 

FATIME. 

Pourquoi ddSc aujourd'hui vous déclarer contre eux? 
A la loi musulmane à jamais asservie » 
Vous allez des chrétiens devenir Tennemie ^ 
Vous aUez épouser leur superbe vainqueur 

zÂîas. 

Qui lui refuserait le pi^s^t de son cœur ? 
De toute ma fetiblesse il faut que je convienne ; 
Peut-^tre sans l'amour j'aurais été chrétienne ; 
Peut-être qu'à ta loi j'aurfûs sacrifié ; 
Mais Orosmane m'aime, et j'ai tout oub,lié; 
Je ne vois qu'Orosm^e , et mon ame enivrée 
Se remplit du bonheur de s'en voir adoi^* 
Mets-toi devant les yeux sa grâce , ses exploits; 
Songe à ce bras puissant, vainqueur de tant de ix>is; 
A cet aimable front que la gloire environne : 
Je ne te parle point du sceptre qu'il me donne ; 
I^on , la reconnaissance est un faible retour, 
Un tribut offensant , trop peu &it pour l'amour; 
Mon cœur aime Orosmane , et non son diadème ; 
Chère Fatime , en lui je n'aime que lui-même. 
Peut-être j'en crois trop un penchant si flatteui ; 
Mais si lé ciel , sur lui déployant sa rigueur, 
A\ix fers que j'ai portés eût condanmé sa vie , 
Si le ciel sous mes lois eût rangé la Syrie , 
Ou mon amour me trompe , ou Zaïre aujourd'hui 
Pour l'élever à soi descendrait jusqu'à lui* 

FATIME. 

Otf maitshe veu ces litux ; sans doute c'est lui-même. 
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Zaïre. 
Mon cœur, qui le prévient, m'annonce ce que l'aime. 
Depuis deux jours , Fatimc , absent de ce palais , 
Enfin sou tendre amour le rend à mes souhaits. 

SCÈNE IL 

OROSMANE, ZAÏRE, FATIME. 

OnOSMARE. 

Vertueuse Zaïre, avant que l'hymënée 

Joigne à jamais nos cœurs et notre destinée , 

J'ai cru , sur mes projets , sur vous , sur mon amour, 

Devoir en musulman vous parler sans détour. 

Les soudans qu'à genoux cet univers contemple , 

Leurs usages , leurs droits, ne sont point mon exemple : 

Je sais que notre loi , favorable aux plaisirs , 

Ouvre un cliamp sans limite h nos vastes désirs ; 

X^ue je puis, à mon gré prodiguant mes tendresses, 

Recevoir à mes pieds i'rncens de mes maîtresses, 

Kt tranquille au sérail , dictant mes volontés , 

Couvei'uer mon pays du sein des voluptés. 

Mais la mollesse est douce , et sa suite est cruelle ; 

Je vois autour de moi cent rois vaincus par elle ; 

Je vois de Mahomet ces lâches successeurs , 

Ces califes ti*emblanis dans leurs tristes grandeurs , 

Couchés sur les débris de l'autel et du trône , 

Sous un nom sans pouvoir languir dans Babylone, 

Eux qui seraient cucore , ainsi que leurs aïeux , 

Maîtres du moude entier, s'ils l'avaient été d'eux. 

Bouillon leur arraclia Sol jme et la Syrien 

Mais bientôt, pour punir une secte ennemie, 

Dieu suscita le bras du paissant Saladin : 

Yoluire. Tfacâlrc. I. "^S 
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Moo père , aprit sa mort , asservit le Jourdain ; 

Et wm , Êôble béritier de sa grandeur nouYsIlt » 

Maître encore incertain d'un ëtavqui chancelle, 

Je vois ces fias chrétiens , de rapine altérés, 

Des bords de TOccident vers nos bords attirés; 

Et lorsque la trompette , et la voix de la guerre ^ 

Du Nil au PenirEuxin font retentir la teiye,. 

Je n'irai point , en proie à de lâches amours , 

Aux langueurs d'un sërafl abandonner mes jours. 

l'atteste ici la gloire , et Zaïre , et ma flamme , 

De ne choisir que vous pour maîtresse efrpour ftnsnvt 

De vivre votre ami, votre amant, votre époux. 

De partager mon cœur entre la guerre et vous» 

He croyez pas non plus que mon honuMir oonfie 

La vertu d une épouse à ces monstres d'Ane, 

Du sérail des soudans gardes injurieux , 

Et des plabirs d'un maître esclaves odiewr: 

Je sais vous estimer autant que je vous aime. 

Et sur votre vertu me fier à vous-même 

Après un tel aveu, vous connaissez mon coeur i^' 

Vous sentez qu'en vous seule il a mis son bonheuTt 

Vous comprenez assez quelle amertume afi(?euse 

Corromprait de mes jours la durée odieuse , 

Si vous ne receviez les dons que je vous^is 

Qu'avec ces sentimients que l'on doit aux bieotos; 

Je voi^ aime , Zaïre , et j'attends de votre ame 

Un amour qui réponde à ma brûlante flamme. 

Je l'avouerai , mon coeur ne veut rien qu'ardenaneni ; 

Je me croirais haï , d'hêtre aimé faiblement; 

De tous mes sentiments tel est le caractère. 

le veux avec excès vous aimer et vous 

Si d'un égal amour votre coeur est égtkp 
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Je viens vous épouser > mais c'est à ce Mal piJx ; 
Et du noeud de l'hymen l'ëtreinte dangereuse 
Me rend infortuné , s'il ne vous rend heureuse. 

ZAÏRE. 

Vous, seigneur, malheureux ! Ah ! si votre grand cœur 

A sur mes sentiments pu fonder son bonheur, 

S'il dépend en efièt de mes flammes secrètes , 

Quel mortel fat jamais plus heureux que vous Têtes I 

Ces noms chers et sacrés , et d'amnnt, et d'époux , 

Ces noms nous sont communs ; et j'ai par-dessus vous 

Ce plaisir, si flatteur à ma tendresse ^extrême, 

De tenir tout, seigneur, du bienfaiteur que j'aime ; 

De voir que ses bontés font seules mes destins ; 

D'être l'ouvrage heureux de ses augustes mains ; 

De révérer, d'aimer un héros que j'admire. 

Oui , si parmi les ccsurs soumis à votre empire 

Vos yeux ont discerné les hommages du mien , 

Si votre auguste choix... 

SCÈNE III. 

OROSMA'NE, ZA^RE, FATIMK, CORASMIN. 

COR ASM IN. 

Cet esclave chrétien 
Qui sur sa foi , seigneur, a passé dxms la France , 
Revient au moment même , et demande audience. 

FATIME 

O ciel ! 

OROSMAHE. 

Il peut entier. Pourquoi ne vient-il pas ? 
COR ASM iv. 

Dans la première eocmte il arrête ses piB ; 



f^çî ZAÏRE. 

Seigneur, je n'ai pas cru qu'aux regards de son maître 
Dans CCS augustes Heux un chrétien pât paraUiv. 

OROSMARE. 

Qu'il paraisse. En tous licnx , sans manquer d^ respect i 
Cbacim peut dësormais jouir de mon aspect^ 
Je vois avec mépris ces maximes terriblesi 
Qui font de tant de rois des tyrans invisibles. 

SCÈNE IV. 

OROSMANE , ZAÏRE , FaTIME , COKASMIN, 

NÉRESTAN. 

NÉRESTAW. 

Respectable ennemi qu'estime oi les cLiétieny^ 

Je reviens dégager mes serments et les tiens : 

J'ai satisfait à tout ; c'est à toi d'j' souscrire : 

Je te fais apporter la r-ançon de Zaïre , 

Et celle de Fatime , et de dix chevaliers 

Dans les murs de Solyme illustres prisonniers ; 

Leur liberté , par moi trop long-temps retardée ,. 

Quand je' reparaîtrais leur dut être accoudée-; 

Sultan , tiens ta parole ; ils ne sont plus h toi , 

Et dès ce moment même ils sont Kbrcs par moi. 

Mais, grâces à mes soins quand leiu* chaîne e&t biiscCy 

A l'en payer le prix ma fortune épuisée , 

Je ne le cèle pas , m'ôtc l'espoir heureux 

De faire ici pour moi ce que je fais pour eux ^ 

Une pauvreté noble est tout ce qui me reste : 

J'arrache des chrétiens à leur prison fimeste ; 

Je remplis mes serments, mon honneur, mon devoir^. 

Il me suffît : je viens me mettre en ton pouvoir j 

Je me rends prbonnier, et demeure en otage. 
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O R O s M A 31 E. 

Clirétieu , je suis content de ton noble courage ^ 

Mais ton orgueil ici se serait-il flatté 

D'effacer Orosmane en générosité ? 

Reprends ta liberté , remporte tes richesses , 

A l'or de ces rançons joins mes justes largesses i 

Au lieu de dix chrétiens que je dus t'accorder, 

Je t'en veux donner cent ; tu les peux demander r 

Qu'ils aillent sur tes pas apprendi-e à ta patrie 

Qu'il est quelques vertus au fond de la Syrie ; 

Qu'ils jugent en partant qui méritait le mieux 

Des Français ou de moi l'empiie de ces lieux. 

Mais , parmi ces chrétiens que ma bouté délivre... 

Lusignan ne fut point réservé pour te suivre ; 

De ceux qu'on peut te rendre il est seul excepte ; 

Son nom serait suspect à mon autorité ; 

Il est du sang français qui régnait à Solyme ; 

On sait son droit au trône , et ce droit est un crime :: 

Du destin qui fait tout tel est TniTét crue! ; 

Si j'eusse été vaincu , j.e serais criminel. 

Lusignan dans les fers finira sa carrière , 

Et jamais du soleil ne verra la lumière. 

Je le plains y mais pardonne à la nécessité 

Ce reste de vengeance et de sévérité. 

Pour Zaïre, crois-moi-, sans que ton cœur s'oflcnsc, 

Elle n'est pas d'un prix qui soit en ta puissance ; 

Tes chevaliers françab et tons leurs souverains 

S'uniraient vainement pour l'ôter de mes mains. 

Tu peux partir. 

NÉRESTAN. 

Qu'en tends- je ? Elle naquit chrétienne-^ 
J'ai pour la délivrer ta parole et la sienne *, 

25. 
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Et quant k Lusignan , ce vieillcrd malLearevff 
Pourrait-iL..? 

OaOSMÂRE. 

Je t'ai dit , cbrétien , que je le veux. 
J'Louore ta vertu ; mais cette humeur altière , 
Se faisaot estimer, commence à me dtqplaire : 
Sors , et que le soleil levé sur mes états 
Demain près dn Jourdain ne te retrouve .pas. 

(Nérestan sort.) 

FÀTXME. 

O Dieu, secourez- nous! 

OnOSMADE. 

Et vous , allez , Zaïre , 
l^rencz dans le se'rail un souverain empiie ; 
Commandez en sultane ; et je vais ordonner 
La pompe d'un hymen qui vous doit couronner. 

SCÈNE V. 

OtlOSMANE, CORASMlW. 

OUOSHAIIE. 

ConÂSMiN , que veut donc cet esclave infidèle ? 
Il soupirait. . .ses yeux se «ont tournés \e^ elle , 
Les as-tu remarq^iés ? 

COSASHIS. 

Que dites vous, seigneur? 
De ce soupçon jaloux écoutez- vous Terreur ? 

OnOSMANE. 

Moi , jaloux ! qu a ce point ma fierté s'aviiisse ! 
Que j'éprouve l'horreur de ce honteux supplice ! 
Moi ! que je puisse aimer comme Ton sait hûr ! 
Qaicooque est soupçonneux invite h le trahir. 
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7e vois à Tainour seul ma maîtresse asservie ; 

Cher Corasmin , je l'aime avec idolAtrie : 

Mon amour est plus fort , plus grand que mes bien^ûts* 

Je ne suis point jaloux. . . si je Tëtais jamais. . . 

Si mon cœur. . . Ah ! chassons cette importune idëe : 

D'un plaisir pur et doux mon ame est possédée. 

Va , fais tout préparer pour ces moments heureux 

Qui vont joindre ma vie à l'objet de mes vœux. 

Je vais donner une heure aux soins de mon empire^ 

Et le reste du jour sera tout à Zaïre. 
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SCÈISE I. 

NÉRESïAN, CHATILLOir. 

C H AT LL L O 5. 

O brave Nérestan , cbevalier gëuëreux , - 

Vous qui brisez les fers de tant de malbeureux , 

Vous, sauveur des chrétiens qu'un Dieu sauveur envoit^ 

Paraissez , njoulrez-vous , goûtez la douce joie 

Oc voir DOS conipagnous , pleuraut à vos genoux , 

Baiser l'heureuse main qui nous délivre tous. 

Aux portes du sérail en foule ils vous demandent; 

Ne pri\ ez point feurs yetix du héros qu'ils attendent, ' 

Et qu'unis <i jamais sous notre bienfaiteur. . . . 

. HÉRESTAN. 

illustre Chatillon , modérez cet honneur ; 
J'ai rempli d'un Français le devoir ordinaire, 
J'ai fait ce qu'à ma place on vous aurait vu faire» 

CHATILLON. 

Sans doute , et tout chrétien , tout digne chevalier 

Pour sa religion se doit sacrifier ; 

Et la félicité des cœurs tels que les nôtres 

Consiste à tout quitter pour le bonheur des autref^ 

Heureux à qui le ciel a donné le pouvoir 

De remplir comme vous un si noble devoir î 

Pour nous , tristes jouets du sort qui nous oppiime, 

I^ou8« malhem-eux Français, esclaves dans Soljine, 
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Oubliés dans les fers , où , long-temps sans secours , 

Le père d'Orosmane abandonna nos jours ; 

Jamais nos ycax sans vous ne reverraient la France. 

SÉRESTAS. 

Dieu s'est servi de moi , seigneur ; sa providence 
De ce jeune Orosrcane a fléchi la rigueur. 
Mais quel triste mélange altère ce bonheur ! 
Que de ce fier Soudan la clémence odieuse 
Répand sur ses bienfaits une amertume affreuse î 
Dieu me voit et m'entend ; il sait si dans mon cœur 
J'avais d'autics projets que ceux de sa grandeur. 
Je faisais tout pour lui j j'espérais de lui rendre 
Une jeune beauté qu'à l'ûge le plus tendre 
I.c cmcl Noradin fit esclave avec moi, 
Lorsque les ennemis de notre auguste foi, 
Baignant de notre sang la Syrie enivrée , 
Surprirent Lusignan vaincu dans Césarée. 
Du sérail des sultans sauvé par des chrétiens y 
Remis depuis trois ans dans mes premiers lienf , 
Renvoyé dans Paris sur ma seule parole, 
Feigneur, je me flattab, espérance frivole ! 
De ramener Zaïre à cette heureuse cour 
l)ù Louis des vertus a fixé le séjour : 
Déjà même la reine , à mon zèle propice , 
Lui tendait de son trône une main protectrice. 
Enfin , lorsqu'elle touche au moment souhaité 
Qui la tirait du sein d<; la captivité , 
On la retient. . . . Que dis-je ?. ... Ah ! Zaïre elle-même 
Oubhaut les chrétiens pour ce Soudan qui l'aime. . . . 
r«'y pensons plus. . . . Seigneur, un refus plus cruel 
Vient m'accabler encor d'un déplaisir mortel : 
Des chrétiens malheureux l'espérance est trahie. 



agt ZAIRS. 

CflATlLLa». 

3e To«t offre pour eux ma liberté, mê vie; 
1 » tpeeM en , ieigoenr, elle vous ^pfwrtkiit 

«incsTAii. 
5)eip;neiir, ce Ltuignan qu'ai Solyme on retient, 
Ce dernier d'une race en bérœ si iëoonde, 
Ce guerrier dont b gloire ayaii rempli le monde, 
Ce héros mallieureux , de Bouillon deaoenda, . 
Aux tonpirt des chréciens ne sera point rend». 

CHATILLV». 

Seigneur, s'il est ainsi , votre faveur est vaÎM : 
Quel indigne soldat voudrait briser sa chmne 
Alors que dans les fers son chef est retenu ? 
I.usignao comme à moi ne vous est pas coddo. 
Seigneur, remerciez le ciel dont la clémencr 
A pour votre bopheur place votre naissMice 
Long-temps après ces jours à jamais détestés, 
Après ces joiws de sang et de calamité 
Oii je vis sous le joug de nos barbares maîtm 
Tomber ces murs sacrés conquis par nos -ancèCNii 
Ciel ! si vous aviez vu ce temple abandonné, 
Pu Dieu que nous servons le tony[)eau profimé, 
Nos pères , nos enfants , nos filles et nos fèmiâes, 
Au pied de nos autels expirant dans les flammes, 
Kt notre dernier roi , courbé du ùâx des ans , 
Massacré sans pitié sur ses fils expirants ! 
Lusignan , le dernier de cette auguste race , 
Dans ces moments affreux ranimant notre audace 9 
Au milieu des débris des temples renversés , 
Des vainqueurs , des vaincus , et des morts eiilatfc 
Terrible , et d'ime main reprenant cette épee 
Dans le sang infidèle h tout moment trempt^e. 



( 
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Et de l'autre à nos yeux centrant avec fierté 

De notre sainte foi le signe redouté , 

Criant à haute voix : Français , soyei fidèles. . . . 

Sans doute , en ce moment , le couvrant de ses ailes , 

La vertu du lYès-Haut , qtd nous sauve aujourd'hBÎ » 

Applanissait sa route et marchait devant lui ; 

Et des tristes chrétiens la foule délivrée 

Vint porter avec nous ses pas dans Césaree : 

Là, par nos chevaliers, d'une commune voix, 

Lusignan fut choisi pour nous donner des loi». 

O mon cher Nérestan , Dieu , qui nous humiHé, 

N'a pas voulu sans doute, en cette courte vie, 

Nous accorder le prix qu'il doit à la vertu ; 

\ ainement pour son nom nous avons combattu. 

Ressouvenir afireux , dont l'horreur me dévore ! 

Jérusalem en cendre , héks ! fbmait encore , 

Lorsque dans notre asile attaqués et trahis , 

Et livrés par un Grec à nos fiers ennemi» , 

La flamme dont brûla Sion désespérée 

S étendit en fureur aux murs de Césarée : 

Ce fut là le dernier de trente ans de revers ; 

Là je vis Lusignan chargé d'indignes fers : 

Insensible k sa chute , et grand dans ses misère» , 

Il n'était attendri que des maux de ses fi^ère». 

Seigneur, depuis ce temps , ce père des chrétiens y 

Resserré loin de nous , blanchi dans ses liens ^ 

Gémit dans un cachot, privé de la lumière, 

Oublié de VAsie et de l'Europe entière,; 

Tel esc son sort afireux : qui pourrait aujmuxKhui , 

Quand il soufire pour nous , se voir heureux sans lui 2- 

liéaESTABF. 

Ce bonlieur, ilest wai, serait d'iui'CCMir 



3o9 ZÀIRE. 

L'un à l'autre MUrliës dcpais notre 
Une afl^euM ptison renfinma notre enfisioe; 
Le sort noos tccabla du poids des mêmes fers , 
Que la tendre amitié non» rendnf phi» liâ^jeni 
Il me fallat depuis gëmir de votre absence; 
Le ciel porta tos pas aux rives <k la FVwiec : 
Prisonnier dans Solyme , enfin je Toutreris; 
Un entretien plus libre alors m'était permis ; 
Esdave dans la ibule , où j'étais confondue , 
Aux regards du Soudan ye vivais incunnne. 
Yous daignâtes bientôt , soit grandeur, soit pitié. 
Soit plutôt digne e0èt d'une pure saaiùé. 
Revoyant des Français le glcM-ieux empire, 
Y chercber la rançon de la triste ZMie : 
Vous l'apportez ; le cwA a trompé vo» bienfaâl:^; 
Loin de vous , dans Sbljme il m'arrête à jamais» 
Biais quoi que ma fortune ait d'éclat et de cL&nnes , 
Je ne puis vous quitter sans répandre de» borne»; 
Toujours de vos bontés jetais m'entreteoir, 
Cbérir de vos vertus le tendre souvenir, 
Cmmok vous des LumaÎDs sonlager la misère , 
Frotter les chrétiens , leur tenir lieu de mère : 
2Vous me les rendez cbers , et ces infortunés. . . 

niAESiTAli. 

Vous , les protéger ! vous , qui les abandonnez ! 

Vous, qui des Lusignans fi>ulant aux pieds la cendre. ... 

ZAÎnE. 

3e la viens boncHrer, seigneur; je viens- vous Tendre 
Le dnnieB de ce sang , votre amour, votre espoir : 
Qui , Lusignan est libre, et vous l'aUez revoir. 

O ciel! no«»ieremoii»aotr»- appui, notre pàimJ 
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L«t dirétieit tous derraient une tôte u dièc« I 

ZAÎBZ. 

J'avais mas esptfnnoe ose la demander : 

Le généreux Soudan veut bien nous l'accorder ; 

On l'amiène en ces lieux. 

Serestah. / 

Que mon ame est émuef 

ZAÎHE. 

Mes larmes maigre moi me dérobent êa vue ; 
Ainsi que ce vieillatti )'ai langui dans les 'fers : 
Qui ne sait colnpatir aux maux qu'on a soufferts ! 

»^1i&stABr. 
Grand dieu ! que de vertu dans une «ne inttdèle l 

SCÈNE HI. 

ZAÏRE, LUSIGNAN, CHATILLON, NÉRESTAN, 

VLU^SIEUBS ESCLAVES CtiBÉTIEHS. 
LVStaSAN. 

Dv séjour du trépas quelle voix me r^p^eUe ? 

Suis-je avec des chrétiens ?... Guidez mes pas tremUaiits. 

Mes maux m'ont afiàibliplus encor que mes ans. 

(en s*asseyant.) 
Suis-je l.bre ^n effet ?• 

ZAÏRE. 

Oui ) seigneur, oui , vous l'étet; 

C H AT IL L 9. 

Vous vivez, vous cahnez nos douleurs inquiètes. 
Tous nos tristes chrétiens. ... 

LVSIGNAN. _ 

O jawr ! ô douce voix 1 



:^n'i ZAÏRE. 

ChatiUon , c'est Jonc vous ? c'est votu que ]e revwt 

Martyr, ainsi que moi , de la foi de nos pères , 

Le dieu que nous serrons finît-il nos misères? 

En quels lieux sommes-nous ? Aidez mes £aibles yeux; 

CHATItLOir. 

C'est ici le palais qu'ont bâti vos aïeux; 
Du fils de Noradin c'est le séjour pro&ne. 

zaIke. 
Le maître de ces lieux , le puissant Orosmane , 
Sait connaître, seigneur, et chérir la vertu. 
Ce généreux Français, qui vous est inconnu-, 

(en montrant Nêrestan.) 
Par la gloire amené des rives de la France , 
Yenait de dix chrétiens payer la délivrance r 
Le ftoudan , comme lui , gouverné par l'honneur, 
Croit, en îous délivrant, égaler soH grand cœur. 

LUsiaSÂV. 
Dos chevaliers français tel est le caractère ; 
Leur noblesse en tout temps me fut utile et chère. 
Trop digne chevalier, quoi ! vous passez les mers» 
Pour soulager nos maux et pour briser nos fers ?. 
Ah î' parlez , à qui dois-je un service si rare ? 

iréncsTAN. 
Mon nom est Nêrestan ; le sort , long-temps barbare , 
Qui dans les fers ici me mît presque en naissant , 
Me fit quitter bientôt l'empire du croissant : 
A là cour de Louis , guidé par mon courage , 
De la guerre sous lui j'ai fait l'apprentissage ; 
Ma fortune et mon rang sont un don de ce roi , 
Si grand par sa valeur, et plus grand par sa foi. 
Je le suivis , seigneur, au bord de la Charente , 
Lorsque du fier Anglais la valeur menaçante, 



^ACTE H, SGÈjVE irr. 3o5* 

G^c&nt & nos efibrts trop long-tenaps captivés , 

Satisfit en tombant aux lis qu'ils ont braves; 

Venez, prince, et montrez au plus grand des monarquer/ 

De vos fers glorieux les vénérables marques :- 

Pans va révérer le martyr de la croix ; 

£t la cour de Louis est l'asile des rois. 

LUSIGNAV. 

Hélas ! de cette cour j'ai vu jadis la gloire. 
Quand Philippe à Bovine enchaînait la victoire , 
Je combattais,. seigneur ,^ avec Montmorenci, 
Melun , d'Ëstaing , de j^esle , et ce fameux Couci. 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 
Vous voyez qu'au tombeau je suis prêt à desc-ndre j 
Je vais au roi des rois démander aujourd'hui 
Le prix de tous les maux que j'ai soufferts pour lui. 
Vous, généreux témoin de mon lieure dernière , 
Tandis qu il en est temps , écoutez ma prière : 
Nérestan , ChatiUon , et vous. ... de qui les pleurs 
Dans ces moments si chers honorent mes malheurs , 
Madame , ayez pitié du plus malheureux père 
Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère , 
Qui répand devant vous des larmes que le temps 
J^e peut encor tarir dans mes yeux expirants. 
Une fille , trois fils , ma superbe espérance , 
Me fiu-eut arrachés dès leur plus tendre enfance : 
O mon cher Chatillon, tu dois t'en souvenir. 

C H AT IL L ON. 

De vos malheurs encor vous me voyei frémir. 

LUSItïlfAN. 

Prisonnier avec moi dans Césarée en flamme, 
Tes yeux virent périr mes deux fils et ma femme. 

26. 



Sio z^ilTfi: 

Ko ces lieux o^m&m'bnê le-terrh ttut AeSàk, 

En cet lîetiz'oà wm tang te xtarle par mii Tok. 

Vois ces mon , Toh ce temple enyahî par tes mlliis ; 

Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres : 

Toui-ne les jeux , sa tombe est près de ce palais f 

C'est ici la -montagne où , lavant nos Ibrfints , 

Il voulut expirer sous les coups de l'impie; 

C'est là que de sa tombe iltappela sa vie ; 

Tu ne saurais mardiér danscMauguste Ketr, 

Tu u'y peux fiûre un^pas sstns y' trouver ton Dieu; 

Et m n'y peux rester sans fetiier ton père , 

Ton honneur qui te parle , et ton Dîeli'qdî*t^ëAûf& 

Je te vois dans mes bras et pletirer et'fréotir ; 

Sur ton front pâlissant 'Dieu met le repentir ; 

Je vois la vérité dans ton-ooeor deacendue : 

Je retrouve ma fiUe après l'avoir perânto^ 

£t je reprends ma ^oire efma lëlicilëi 

En dérobant mon «mg à VinfidéHié. 

le revbis donc ftia )Mur !... 'Et 'son sSBB.r. 

AbyttOB'pèftl 
Cher auteur dermes jours, parler, que dins-je^feirell 

LUS'IO'NAÏÏ. 

M'ôter par un seul mot ma honte et mes-^iiKtis . 
Dire ; Je suis éhrétieune. 

Oui... scigaettr... 'je 'le-wiis. 

LtJSIOWAW. 

Dieu , reçois son aveu du sein de ton empire ! 



ACTE 11, SCÈNE IV. 3ii 

SCÈNE IV. 

ZAÏRE, LUSIGNAN,CHATïLLON,NÉRESTAN, 

CORASMIN. 

COHASUIS, 

Madame , le Soudan m ordoune de vous dire 

Qu'à l'iustaBt de ces lieux il faut voua retirer, 

Et de ces vils chrétiens surtout vous séparer. 

Vous, Français, suivez-moi; de vous je dois répond- e. 

CBATILLOR. 

OÙ sommait noua, grand Dieu! Quel coup Ticia oAii^ co :.fKndre? 

LUSION Ad. 
Notre coura^, amis, doit icisaniaier. 

zAimE, 
Ilélas , seigneur ! 

LCaiGV-AH. 

O vous.que je n!ose noiUMV, 
Jurez-moi de gaixier un seoret ti fimeaMu 

z A.Ï n E 
Je TOUS le juve. 

LDSIOBA51 

Allez ; le cielff»*a le reai& 



FIS DV SECOVO ACTS* 



fU ont porté «Mi 4bm , ikne ae «cmatfHaii 

Zaïre enfin ds noi n'aura point «n rnAv. 

le ne m'en déioùét point , }e fiiuk auz^piads pow.4lf 

Des ri^eun du •rfrail la oonirainte «radk| 

J'ai mëpriirf «m k>i« dont i'âprt auttérktf 

Fait d'une vertnAoste une néoesaité. 

J,e ne suis point formé du aang asiatique ; 

Më parmi les rochers , au sein de la'ïkaiMpae^ 

Des Scythes mes aieux je garde k lîerlë, 

Ijett» JDOMin, <leuiB passions , leur gënërositë : 

Je consens qu'en partant Nérestan la revoie : 

Je veux que tous les cœurs soient iMureax ^ inafoia. 

Après ce peu d'iostauts vol^ à mon amour, 

Tousaes moments , ami , août à moi sans retour. 

Va ; ce chrf^tien attend , et tu peux l'introdiÛEf *, 

Presse aon entietitn ; obéis à Zake. ■ 

SCt^E IL 

GOaASMlN^ NfiRESTAN. 

conAsJii.if. 
,£v ces lieux un moment tu peux.enfior naier : 
Zaïre il tes regards viendiv se présenter. 

SCÈNE III. 

NERESTAN. 

Eh quel état , 6 ciel leaxpiels iicqx je la laiiscl 
O ma religion ! ù mon père ! lô 4endiesse ! 
Mai« je la vois. 



ACTE III, SCÈNE IV. BtS 

SCÈNE IV. 

ZAfïlK, »ÉrtlS5TAJll. 

SlfnEftTAV. 

M k soear, je puis doue tou» parles ? 
Ah ! dans quel temps le ciel nous voulut rassembler ! 
Vous ne reverrez plus un trop malbeureu> père. 

zAîas. 
Dieu ! Lusignan ? 

9 En EST 4 9. 

Jl touche k son heure dernière : 
Ça joie t en nous voyant , par de tro|' grands efforts , 

De ses sens afTaiblb a rompu les ressQ.U; 
Et cette émoîiQii, dont «oa ame est remplie , 

A bientôt épuise les sources de sa vie. 

Mais , pour comble d'horreurs , à ces derniers moments , 

Il doute de sa 611e et de ses sentiments ; 

Il meurt dans raroertume , et son ame incertaine 

Demande eu soupirant si vous 4tes chrétienne. 

zA.înE. 

Quoi ! je suis, votre sœur» et vous pouvez penser 

Qu'à moa sang ^ k ma loi j'aille ici renoncer ? 

néHESTAIS. 

Ah , ma sœur I cette loi n'est pas la vôtre encore ; 

Le jour qui vous éclaire est pour vous à ]'aurore ; 

Vous n'avez point reçu ce gage précieux 

Qw BOUS lave du crime et nous ouvre les cieux : 

Jurez par nos malheurs , et par votre famille , 

Par ces martyrs sacrés> de qui vous êtes fllk , 

Que vaut voulez ici recevoir aujourd'hui 

Le scMtt du Dieu vivant qui non* attache k lui* 



SiO ZAÏRE. 

zAînz. 
Oai , je jare en tos mains , par ce Dieu que j'adore. 
Par sa loi que je cherche , et que mon cœur ignore, 
De vivre désormais sous cette sainte loi. . . . 
Biais , mon cher frère. . . . hâas ! que veut-dle de laoi ? 
Que Êiut-il ? 

5]éRESTAN. 

Détester l'empire de vos maîtres ; 
Servir, aimer ce Dieu qu'ont aimé nos ancêtres, 
Qui ) ne près de ces murs , est mort ici pour udus , 
Qui nous a rassemblés , qui m'a conduit vers vous. 
i'!st-ce à moi d'en parler? moins instruit que fidèle, 
Je ne suis qu'un soldat , et je n'ai que du zèle ; 
Un pontife sacré vieudia jusqu'en ces lieux 
Vous apporter la vie, et dcssillei vos jewc 
ÏODQCL à vos serments ; et que l'eau du baptême 
I^e vous apporte point la mort et l'anathême. 
Obtenez qu'avec lui je puisse revenir. 
Mais h quel titre , ô ciel , faut-il donc l'obtenir? 
A qui le demander dans ce séraii profane ?. . . . 
Vous , le sang de vingt rois , esclave d'Orosmane ! 
Parente de Louis , fille de Lusignan ! 
Vous chrétienne, et ma somr, esclave d'un Soudan! 
Vous m'entendez. ... je n'ose en dire davantage. 
Dieu ! nous réserviez- vous à ce dernier outrage ? 

' ZAÏRE. 

Ah , cruel ! poursuivez ; vous ne coimaisscz pas 

Mon secret , mes tourments , mes vœux , mes attctitats : 

Mon frère , ayez pitié d'une sœur égarée , 

Qui brûle , qui gémit . qui meurt désespérée. 

Je suis chrétienne , helas !. . . . j'attends avec ardeur 

Qette eau sainte, cette eau qui peut gucrix mon 



ACTE III, SCËNE IV. 3iy 

Kon , je ne serai point indigne de mon frère , 
De mes aïeux , de moi , de mon malheureux pêrt. 
Biais parlez à Zaïre , et ne lui cachez rien , 
Dîtes. . . . quelle est la loi de l'empire chrétien ?. . . 
Quel oêI le cbAtiment pour une infortunée , 
Qui , loin de ses parents , aux fers abandonnée , 
Trouvant chez un barbare un gënéreux appu* , 
Aurait touche son ame et s'unirait à lui ? 

BÉRESTAa. 

O ciel ! que dites-Yous ? ah ! la mort la plus prompte 
Devrait. ... 

ZAÏRE. 

C'en est assëa , frappe , et préviens ta honH. 

VÉllESTAir. 

Qui ? vous ? ma sœur ! 

ZAÏRE. 

C'est moi que je viens d'accusar. 
Orosmane m'adore. ... et j'allais l'épouser. 

KÉRESTAM. 

L'épouser! est-il vrai, ma sœur? est-ce vous-même? 
Vous, la fiUe des rois? 

ZAÏRE. 

Friqppe , dis-je ; je l'aime. 

HÉRESTAN. 

opprobre malheureux du sang dont vous sortt»: , 
Vous demandez la mort , et vous k méritez : 
Kt si je n'écoutais que ta honte et ma gloire , 
L'honneur de ma maison, mon père, sa mémoire; 
Si la loi de ton Dieu , que tu ne connais pas^ 
Si ma religion ne retenait mon bras , 
J'irais dans ce palais, j'irais au moment même, 
liuiùoler de ce fur un barbare qui t'aîme, 

a;. 



I 



> « ZAÏRE. 

i% — «diyeAitkfl.nwdmkti— , 

Ax 5i. tftm ■ Mai" ae va porter U garm 

^^ r«mr vcb^ V i f > 'l . inç^aal àm coops phn^iâr», 

ML-rrcTSM I4aMewr«clwrauk«cc«] 

.ftx nrvr X sa aérai p« 

\«~^B Tm— c ctt jt Die» ^ur sa fiUc a cMn? 
r^B» ne aniflKa: aftsax., kâis ! loo pcie o^pône 
Ta ÀesdASimi a Dint > salât de Zaiir. 

aAiac 
^^r*^:» . acK c^«r évrc.. . anèar , connais-moi ; 
f^^n:-^?? ^^«r 2ût est dicae cnoar de Ioîl. 
^.-ft !iêw«. <g t ij M « ot cet koinble lavage ; 
Tva aMKTvmx, w* Mptcxl.* est un pins grand outrage, 
P*tc^ jm»-^^ pa«r ««. fJbm àar q«e m tvcpas 
f^^ îf » ÀflunSùs <t ^|»e îr n'obdens pas. 
L\e«aft «a M i»r tim» «cvaUt lOB c wayi ; 
Tk »Na£«»« Y le ^«cs : fe soafiv daTanUft : 
le «'.'«à:»» qpe ix del «• b i d bM rg s c luois 
S> s«ck sa«( Jba» sua «snr <4t arrHê le ooor». 
Le ^^ <f« e9cp>c»e3|i d^msM (Uarae ptoiàne, 
«> p«r »«$ éKdvvcîcK bràU pour Orosqupc, 
L« >.xKr .^v lAe ta «ntr drasisaac diacvc^ 
f^Kâ.^iUKs-SMÎy cbtvtîcvsi ^ «tc l'aoïait ûmê ? 
li iabjài VMoft |««r imî; son coev m'avait Awàr ; 
?< T«5aè> s» 6ci^ po«r mai scuk 
C e< ^ ^là dfs <^uvtns a 



«,'^tst ^ hà ,)«e je 4«s k bockemr de te Toir : 
ÏVt.V^£^e: to«cs«onemi.iiaMipèir.ma tettdimr 



ACTE IH, SCENE'IY. BrgF 

Mes sermeats, mon devoir, mes remords, ma faiblesat. 
Me serrent de $up{iliee ^ et ta sœur eu ce jour 
Meurt de son repentir plus que de son amour. 

Je te blâme , et te plains ; crois-moi , la providence 

Ne te laissera point périr sans innocence : 

Je te pardonne , hélas ! ces combats odieux ; 

Dieu ne ta point prêté son bras victorieux : 

Ce bras , qui rend la ibrce aux plus faibles cqurages , 

Soutiendra ce roseau plié par les orages ; 

Il ne sou0n*9pas qu'à son culte engagé, 

Entre un barbare et lui ton oœur soit partage. 

Le baptême éteindra ces feux dont il soupirât 

Kt tu vivras fidèle, ou périras martyre. 

Achève donc ici ton serment eommescé ; 

Achève, et, dans l'horreur dont ton oœw est pteasé, 

Promots au roi Louis, à l'Europe, à ton père. 

Au Dieu qui déjà parle à ce cœur si sincève , 

De ne point aGcomplik» cet hymen odieux 

Avant que le pontift ait éclairé tes yeux , 

Avant qu'en ma p'ésence U te fasse chrétienne. 

Et que-Dieu par ses mains t^dopte et te soutimae. 

Le promets-tu , Zaïre ?... 

zaîhe. 

Oui , je te le promets ; 
Rends-moi chrétienne et libre , à tout y^ me soumetsi 
Va , d'un père expirant va fermer la paupière , 
Va , je voudrai» tQ mmufi et moivrô: K première. 

Je pars» Adieu, ma sqbut, adieu : puisque Aies venMi 
Ne peuvent t'uraeiMr à ce pel^ htmtiai^f. 



3a^ ZAIR'B. 



Fjoaàb «Bi cftim. et te rcndic à iM-inèiii& 



SCÈ>E V. 




ZAIAE. 

Vk ««oà ««fir . <( Pîea! qae vaîs-jc dercck ? 

à aua coear de ne le poinl tialin ! 
-ie ca cfitt FnDçùse , ou musulmane ?. 
oul frame d'Orosmane? 
oa cikc«CMBne 7 O serments q«e fai iiiiu ! 
pèfe . OMB pafs> v<ocs serez satùiàitft ! 
F-icoK ae rùaft pacat. Q«oty dans ce trouble extrême 
L wii^rets Bt'jibaAiattae! on me bis» à moi-méoie ! 
SÉLTA cvrar p««r-tl pacter, seul et prirê d appii , 
Lu imiemÊ. 4es Irraùs <{a*on m'impose aajourd liui ? 
A u Um« ràwa ptisTaal I o«î. mon aroe est rendue; 
Xâifr Ktt» i^uae ■un aonint s «k>^lle de ma Tne. 
i'&er andSK ! «e maià l a«rai»-îe p« prévoir 
^^ne j« vàast aufewd kuî reicwiter de te roir ? 
IfikK . «^« d* taaft de fe«x jttstcment possédée , 
y4«aK d'aïKfiR b«aW«r, d'aatie soin , d'antre idd> 
<^IK de t tstrctenir. d'êco«tcr ton amoor» 
Te *: «r. tr nîd^aiarr^ atftendie ton retour! 
Brtfa»! <ft îe t'.aiM«, et imxxx est nn crimel 



SCÈNE VL 



ZAl&E. OROSMA9B. 

oaossAss. 
>àa*iwiw>tg^ est prêt, et Fardcnr (fu m' 



ACTE II!, SCÈNE VI. Ssl 

Ld flambeaux de l'hymen brillent pour votre amant ; ^ 

Les parfums de l'encens remplissent la mosquée ; 

Pu dieu de Mahomet la puissance invoquée 

Confirme mes serments, et préside à mes feux : 

Mon peuple prosterné pour vous offre ses vœux ; 

Tout tombe à vos genoux ; vos superbes rivales , 

Qui disputaient mon cœur et maicbaient vos égale», 

Heureuses de vous suivre et de vous obéir, 

Devant vos volontés vont apprendre à fléchir : 

Le trône , les festins , et la cérémonie , 

Tout est prêt ) commencez le bonheur de ma vie. 

ZAÏRE. 

Où suis-je ? malheureuse ! ô tendresse I ô douleur 1 

OAOSMAai£. 

Venex. 

ZAÎBE. 

OÙ 'me cacher? 

OBOSMAVE. 

Que dites-vous l 

ZAiAZ. 

Seigneur l 
orosmahe. 
Donnez^moi votre main ; daignez , belle Zaïre. . . ; 

ZAÏRE. 

Dieu de mou père! hélas I que pourrai-Je lui dire I 

OROSMANE. 

Que j'aime & triompher de ce tendre embarras ! 
Qu'il redouble ma flamme et mon bonheur ! . . . 

ZAÏRE. 

HéUtl 

OROSMASE. 

Ce trouble 2t ses désirs vous rend encor plui chère ; 




l 
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'ACTE III, SCÈNE VI. 3i3 

Doit se perdre avec moi ^ans des mooaefitt si dfwis. 

zàihe. 
Sei^eur, si vous m'aimez , si je vous ptais chèi». . . . 

OnOSMANE. 

Si vous l'aies , ab dieu ! 

ZAÏRE. 

Soufirez que l'on difi^re. . . . 
Permettez que ces nœuds par vos mains Assemhkts. . . . 

o R o s M A » E. 
Que dites-vous ? û qiel ! est-ce vous cfui pariez ? 
Zaïre : 

•». A i n E. 

Je ne puis soutenir sa colore. 

Oa.OSMAlE* 

Zaïre ! 

ZAÏAE. 

Il m'est affreux, seigneur, de vous déplaira; 
Excusez ma douleur. . . . ]^on , j'ouUie V la ibis 
£t ioiit ce qpie je suis et tout ce que je dois. 
Je ne puis soutenir cet aspect qui me tue. 

Je ne puis AL ! souffrez que loin de votre vue , 

.^cigneur, j'aille cacher mes larmes » idkes eunub, 
Mes Tqeux , moii .dé^eçpoir, et l'horreur où i* (Hiit* 

SCÈNE VIL 

OROSMANP, JCOiRASMllf. 

9e demeure immobile^ et ^ l^'f&^^^l^ 
Se refuse aux transports de p0n 9i^^^^Q<âf* 
Xst-ce à moi que VpP paj#7 ^j§ im MMV49? 



31» ZAÏRE. 

D*iiM mta AiodMte U est fe tanctèré. 
Digne et cbflniiant objet de ma constante fti. 
Venez , ne tardez phis. 

SAiaE. 

Fatiine , sontieat-moi. . . . 

Seigneur ! 

OBOSUAVB. 

O ciel ! eb quoi ? 

ZAÏAE. 

Seigneur, cet hymënôe 
Etait un bien suprême à mon ame étono^. 
Je n'ai point rechercbé le tr<^ et la grandeur : 
Qu'un sentiment plus juste occupait tout mon coBiir ! 
Uélas ! j aurais voulu qu'à vos vertus unie, 
Kt méprisant pour vous les trônes de l'Asie , 
Seule et dans un désert , auprès de mon époux , 
J'eusse pu sous mes pieds les fouler avec tousi. 
Mais... seigueur... ces ckpëtiens... 

OE08MABE. 

Ces chrétiens... Quoi , madame! 
Qu'auraient dom: de commun cette secte et ma flamme?. 

ZAÏRE. 

Lusignan , ce vieillard accablé de douleurs, 
Termine en ces moments sa vie et ses malheurs. 

OBOSMAKE. 

Hh bien ! quel intciêt si pressant et si tendre 
A ce vieillard chrétien votre oceur peut-il prendre ? 
Vous n'êtes point cbréûenne ; âevëe en ces lieux, 
Vous suivez dès long-temps la foi de mes aïeux ; 
Un vieillard qui succomlie au poids de ses années 
Peut-il troubler ici vos belles desliuées ? 
Cette aimable pitié qu'il s'attii-e de vous, 



'ACTE III. SCÈNE VI. 3i3 

Doit se perdre avec moi ^ans des monesit si 4mis. 

ZAÏRE. 

Seigneur, si tqos m'aimez , si je vous puis daèm* . . . 

OnOSMANE. 

Si vous Icies , ah dieu ! 

ZAÏRE. 

Soufirez que l'on difi^re. . . . 
Pennejttez que ces nœuds par vos mains Assemhkf». . . . 

OnOSMAllE. 

Que di(es-vou9 ? û qiel ! est-ce vous cfui pariez ? 
Zaïre î 

f. A i n E. 

Je ne p^is soutenir sa pol^e. 

Oa.OSMAlE- 

Zaïre ! 

ZAÏAE. 

Il m'est afireui » sei^eur, de vous déplaira ; 
Excusez ma dotideur. . . . 'S^o^ , j'ou)^i^ {i U îm 
^1 iQiit ce qne je suis et tout ce que je dois. 
Je ne puis soutenir cet aspect qui me tue. 
Je ne puis. ... AL ! souffrez que loin de votre vue , 
.^eigneur, j'aille cacher mes larmes , idkes eunub , 
Mes Tqeiix , moii .d^iC^poir, et l'horreur où j* ittiit' 

SCÈNE VIL 

OROSMANIi, JCOiRASMllf. 

9z demeure immobile^ tt ifyi ]!9i^e,|^9^ 
Se refuse aux transports de j^ipn 9i^^4?fiHQ<âf^ 
Xst-ce à moi que U<^ P^ ? »j§ iw MMV49? 



3a4 ZAÏRE. 

Efli-ce mai qu'elle fuit ? à del ! et qa'û-je w ) 
Corasmin , quel est donc ce changement extrême { 
9e la laisse échapper ! je m'ignore moi-même. 

COHASMIBr. 

Vous seul causez son trouble , et vous vous en plaignes i 
Vous accusez, seigneur, un cœur où tous régnez. 

onosMAHE. 
Uab pourquoi donc ces pleurs , ces regrets^ cette fiiite, 
Cette douleur si sombre en ses regards écrite ? 
Si c'était ce Français. . . ! quel soupçon I quelle horreur ! 
Quelle lumière afireuse a passé dans mou cœur ! 
Hélas ! je repoussais ma juste défiance ; 
Vu barbare, un esclave, aurait cette insolence! 
Cher ami , je verrais un cœur comme le mien 
Réduit à redouter un esclave chrétien ? 
Mais , parle ; tu pouvais observer son visage , 
Tu pouvais de ses yeux entendre le langage : 
Ke me déguise rien : mes feux sont-ils trahis? 
A[^rends-moi mon malheur... tu trembles... tu frémis.:* 
C'en est assez. 

COnASBIIN. 

Je crains d'irriter vos alarmes. . 
ti est vrai que ses yeux ont versé quelques larmes ; 
Mais, sdgneur, après tout, je n'ai rien observé 
Qui doive. . . . 

OliOSMABE. 

A cet afiront je serais réservé I 
Kon 't si Zaïre , anii , m'avait fait cette offense , 
Elle eût avec plus d Art trompé ma confiance i 
Le déplaisir secret de son cœur agité , 
5i ce cœur est perfide, aurait-il éclaté? 
JÈcoulG : garde-toi de soupçonner Zainb 
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Mais , dis-tu , ce Français gémit , pleure , soupiré : 
Que m'importe après tout le sujet de ses pleurs t 
Qui sait si l'amour m^e entre dans ses douleurs? 
Et qu'ai-je à redouter d'un esclave infidèle 
Qui demain pour jamais se va séparer d'elle ?f 

coaAsMiv. 
n'avez- vous pas, seigneur, peimis , malgré nos lois, 
Qu'il jouît de sa vue une seconde fois?, 
Qu'il revint en ces lieux ? 

QaosMABE. 

Qu'il revint? lui ! ce iiattre ï 
Qu'aux yeux de ma maîtresse il osât reparaître ? 
Oui , je le lui rendrais , mais mourant , mais puui ^ 
Mais versant à ses yeux le sang qui m'a tralii , 
Déchiré devant elle ; et ma main dégouttante 
Confondrait dans sou sang le sang de son amante.. .. 
Kxcuse les traasj^iorts de ce cœur offensé; 
Il est né violent, il aime, il est blessé. 
Je connais mes fureurs, et je crains ma £iiblesse; 
A des troubles honteux je sens que je m'abaisse. 
Kon , c'est trop mi* Zaïre arrêter un soupçon ; 
Non, son cœur n'est point Êiit pour une trahisoa; 
Mais ne crois pas non plus que le mien s'avilisse 
A souffrir des rigueurs , à gémir d'un caprice , 
A me plaindre , à reprendre , à redonner ma foi >: 
Les éclaircissements sont indignes de moi ; 
Il vaut mieux sur mes sens reprendre un juste empire | 
Il vaut mieux oublier jusqu'au nom de Zaïre. 
'Allons , que le sérail soit fermé pour jamais ; 
Que la terreur Labiie aux portes du palais ; 
Que tout ressente ici le frein de l'esclavage. 
Des rois de l'Orient suivons l'aotiqiw a»ag«. 

•V«luirc. Thcâua. 1% 1^ 



ACTE QUATRIÈME, 



SCÈNE I. 



ZAÏRE, FATIME. 

VÂTIME. 

i/uB je TOUS pkins , madame , et que je vons admire ! 
C'est le Dieu des dirédens , c'est Dieu qui tous inspire ; 
Il donnera la force à vos br<is iitiiguissAnts 
De briser des liens si chers et 31 puissants. 

ZAÏRE. 

Eh ! pourrai-je achever ce fùtal sacrifice ? 

PÂTI ME. 

Vous demandez sa gr&cQ , il vous doit sa ju&tice ; 
De Totre coeur docile il doit prendre le soin. 

ZAÏRE. 

.Tamais de son appui je n'eus tant de besoin. 

FATIME. 

Si vous ne voyez plus votre auguste famille, 
Le Dieu que vous servez vous adopte pour fîUc \ 
Vous êtes dans ses bras ; il parle à votre cœur : 
Et quand ce saint pontife , organe du Seigneur, 
Ne pourrait aborder dans ce palais profane. ... 

ZAÏRE. 

Ah ! j'ai porté la mort dans le sein d'Orosmane ! 

J'ai pu désespérer le cœur de mon amant ! 

Quel outrage, Fatime , et quel affiwux stomeat ! 

Mon Dieu, vous l'ordonnez !... j'cuise été trop Itcurcttsc ! 



3«S ZAÏRE. 

rATIME. 

Qm ! i qg i c ta a encor cette cbaîne bonteme i 
Hasarder la Tictoire ayant tant combattu ! 

ZAÏRE. 

Vidoire inibrtimêe ! mbamaiDe verln ! 

9on , ta ne connus pas ce que je sacrifie. 

Cet amoar si puissant, re c):arroe de nia vie , 

Dont )*espèrais , btlas ! tant de fclicilé , 

Dans toute son ardeur n avait point éclaté. 

Fatirae , ) oflVe à Dieu mes Uessmes cruelles ; 

Je nTonille devant hii de larmes criminelle» 

Ces lieux où tu mas dit qu'il choisit son séjour ; 

Je lui crie en pleurant : Otc-œoi mon amour, 

Arracbe-moi mes vœux , remplis-moi de toi môme ;' 

Uab , Fatime , à l'instant les traits de ce que ^'aime , 

Ce» traits cbers et cbarmants , que toujours je rcvoi , 

Se mcMitrent dans mon ame entre le ciel et moL 

Eb hien ! race des rois , dont le ciel me fit naître , 

Père, mère, cbiétiens, vous mon Dieu, vous mon maitrti 

Tous qui de mon amant me privez aujonrdliui , 

Terminez donc mes jours qui ne sont plus ponr lui ! 

Que j'e^ire innocente, et qu'une main si rli^re 

De ces jeux qu'il aimait ferme au moins la paupi^e ! 

Ab ! que Êit Orosmane ? il ne s*ioibrme pas 

Si j'atten<?s loin de lui la vie ou le trépas ; 

U me foit, il me laisse, et je n'y peux siurivre. 

FATIME. 

Quoi ! TOUS , fille des rois, que vous prétendez suivra, 
Vous , dans les bras d'un Dieu , votre éternel appui. . . . 

ZAÏRE. 

Eb ! pourquoi mon amant n'est-il pas né poar htii 
OrosDMUie est-il fiût pour être sa victine ? 
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ÙievL ponrraît-il liaîr un cœur si magnanime ? 

Généreux, bienfaisant, juste, plein de vertus, 

5'il était né chrétien , que serait-il de plus ? 

Et plût à Dieu du moins que ce sa'.nt interprète , 

Ce miubtrc sacré que mou ame souhaité, 

Du trouble où tu me vois vînt bientôt me tirer ! 

Je ne sais ; mais enfin j'ose encore espérer 

Que ce Dieu, dont cent fois on m'a peint la clémence, 

I7e réprouverait point une telle alliauce : 

Peut-être, de Zaïre en secret adoré, 

U paidonne aux combats de ce cœur déchiré ; 

Peut-être , en me laissant au trône de Syrie , 

n soutiendrait pai' moi les chrétiens^ l'Asie^ 

Falime , tu le sais , ce puissant Saladin 

Qui ravit à mon sang l'empire du Jourdain , 

Qui fit comme Orosmane admirer sa clémence , 

Au seÎB d'une chrétienne il avait pris naissance; 

FATIME. 

Ail ! ne voyez-vous pas que pour vous consoler. . . . 

ZAÏAE. 

Laisse-moi ; je vois tout, je meurs sans m'aveugler : 
Je vois que mon pays , mon sang, tout me condamne ;- 
Que je suis Lusignan , que j'adore Orosmane ; 
Que mes vœux , que mes jours h ses jours sont liés. 
Je voudrais quelquefois me jeter à ses pieds, 
De tout ce que je suis faire un aveu sincère. 

FATIME. 

Songez que cet aveu peut perdre votre fi^ëre, 
Kxpose les chrétiens , qui n'ont que vous d'appui , 
Et va trahir le Dieu qui vous rappelle à hii. 

zaIre. 
Ah ! &» tu conDaÎMais le jgnnà oœur 4'Oro8aii^ii0l 

ad. 
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D*iin refus outrageant veut igiu>rer la cause. 
Madame , c'en est fait , une autre va mouter 
Au rang que mon amour vous daignait présenter ; 
Une autre aura des yeux , et va du moins coonaître 
X>e quel prix mbn amour et ma main devaient être. 
Il pourra m'en coilter ; mais mon cœur s'y résout. 
Apprenez qu'Orosm^ne est capable de tout ; 
Que j'aime mieux vous perdre , et loin de votre vue 
Mourir désespéré de vous avoir perdue, 
Que de vous posséder, s'il faut qu'à votre foi 
Il eu coûte un soupir qui ue soit pas pour moi. 
Allez ! mes yeux jamais ne re verront vos cliarmes. 

ZAÏRE 

Tu m'as donc tout ravi , Dieu, témoin de mes larmoj ; 
Tu veux commander seul à mes sens éperdus. . . 
Eh bien ! puisqu'il est vrai que vous ne m'aimez plus <, 
Seigneur... 

OnOSMARE. 

Il est trop vrai que l'honneur me Toi donne, 
Que je vous adorai , que je vous abandonne , 
Que je renonce à vous , que vous le désirez , 
Que sous une autre loi. . . . Zaïre, vous pleurez ? i 

zaïue. 
Ahl seigneur ! ah ! du moins gardez de jamais croire 
Que du rang d'uu soudan je regrette la gloire ; 
Je sais qu'il faut vous perdre , et mon sort l'a voidu : 
Mais , seigneur, mais mon cœur ne vous est pas coonii. 
Me punisse à jamais ce ciel qui me condamne 
Si je i«grette rien que le cœur d'Orosmane ! 

G n o s M A 9 E. 
Zaïre, vous m'aimez' 



su ZAÏRE. 

Dieu ! si je l'aime , héim ! 

OROSMARE. 

Quel caprice étonnant, qae je ne conçois pas ! 

Vous -m'aimez ? Ehî pourquoi vous forcez- vous , crueDe, 

A déchirer le cœur d'un amant si fidèle ? 

Je me connaissais ro^ ; oui , dans mou désespoir, 

J'avais ciii sur moi-même avoir plus de pouvoir. 

Va , mou cœur est bien loin d'un pouvoir si funeste i 

Zaïre , que jamab la vengeance céleste 

rCe donne à tou amant , enchaîné sous ta loi , 

La force d'oublier l'amour qu'il a pour toi ! 

Qui, moi ? qiie sur mon tiûne une autre fût placée! 

Non , je n'eïi eus jamais la fatale pensée. 

Pardonne à mon courroux, à mes sens interdits, 

Ces dédains affectés , et si bien démentis ; 

C'est le seul déplaisir que jamais j dans ta vie , 

Le i:iel aura voulu que ta tendresse essuie. 

Je t'aimerai toujours... Mais d'où vient que ton cœur 

Eu partageant mes feux difierait mon bonheur ? 

Furie , était-ce un caprice ? est-ce crainte d'un maître > 

D'un Soudan , qui poiur toi veut renoncer à l'être ? 

Serait-ce un artifice ? épargne-toi ce soin ; 

L'art n'est pas fait pour toi, tu n'en as pas besoin ; 

Qu'Q ue souille jamais le saint nœud qui nous lie ! 

L'art le plus innocent tient de la perfidie : 

Je n'en connus jamais, et mes sens déchirés. 

Pleins d'un amour si vraî^u. 

ZAÏRE. 

Vous me désespérez. 
Vous m'êtes cher sans doute , et ma tendresse extrfim* 
]E»t le comble des maux [lour ce cœur qui vous stmft 
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334 ZAÏRE. 

tAfllC. 

81 pomr mdi VmnmiÊCt rmm ptrie eMUé» 
Ne me refusez pas la grâce que j'implore. 

ORO^MANE. 

El) bien ! â fimt tmiioir tout «e que vqùè voulez ; 

J'y consens; il en coûte h ma waa désolés. 

Allez : souvéncs^tous (\tte je nmt «AtsiGt 

Les monnatt in phi* bcMft, Iti fèm fdiêrt dt im tÎK 

ZAÎRE. 

En me parlant ainsi y voui m^peicez le cœur. 

OKOtllAAX. 

Eh bifn ! tooi me ijwttn , £«re ? 

CAÏRE. 

dëlas ! seîfpMitf . 

SCÈNE IIL 

OROSMANE, CORASMIN. 

. :. .^^* ..^OAOSMAHS. 

Ah ! c'est trop^ôt cliercher ce solitaire asile ; 

C'est trop tôt abuser de ma bontd facile ; 

Et plus j'y pense , ami , moins je puis concevoir 

Le sujet si caché de tant de dése^tpoir. 

Quoi donc ! par ma tendresse éleWe fc l'empire, 

Dans le sein du bonheur que son ame désiiT , 

Pi'èj d'un amant qu'elle aime , et qui brûle & ses pieds , 

Ses yeux, remplis d'amour , de larmes sont noyés ! 

Je suis bien indigné de voir tant de caprices : 

Mais moi-même , après tout, eus > je moins d^ n just i ces ?. 

Ai-jt' été moins coupable à ses yeux offensés ? 

Est-ce à moi de xne plaindre ". ou m Mime , c «•! mmb : 

Ul me f&ut expier par uu peu J'IiiduI{^eikce — 
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De mes transports jaloux rinjqripqse oQensf. 

Je vie rends. Je le vois , son oceur est snas détours; 

I^ nature naîre anixQe ses ^'^'^ûM^s : 

Klle est dans Tâge heureux on r&gne Vinnocence; 

A sa sincérité je dois ma eoo£aiioe. 

File m aira», simm doute; oui , j'ai lu deyani toi , 

Dans ses yeux aii«»dris , l'amour qu *e1Ie a pour noi ; 

Kt son ame, éprouvant celte ardeur qui me toudie, 

Vingt fois pour inc le dire a volé sur sa bourhe* 

Qui peut avoir un cœur assez traître , assez bas, 

l\>ur nionirer tant d ajnoui- et ne le sentir pasi? 

SCÈ.NF. IV. 

OROSMANK, CORASMIN, WÊLKPOR. 

Cktte lettre , seigneur, à Zaïre adressée , 

Par vos gardes saisie , et dans mes niaias laissée. . . • 

OROSM ARE. 

Donne.... qui la portait ?... Donne. 

MéL^uon. 

Un de ces clirétieni 
Dont vos liontés , seigneur, ont brisé les liens : 
An sérail en secret il allait s'introduire ; 
Cn l'a nui dans les fers. 

OnOSMAMZ. 

Hélus I que vajs^rîe lire ? 
Laisac-nouA. ... je frémy». 



tsft zaibe: 

SCÈNE V. 

OROSMANE, GORASMIll 

COBA8M1EI. 

Cette lettre , seigneur. 
Pourra vous écltircir, et calmer votre cœur. 

OROSMAHE. 

Ah ! lisoBS : ma main tremble , et mon amt étonnée 
Prétroit que ce billet contient ma destinée. 
Lisons : « Chère Zaïre , il est temps de nous Toir. 
« Il est vers la mosquée une secrète issue 
«( Où vous pouvez sans bruit et sans être aperçue 
« Tromper vos surveillants , et remplir notre espoir : 
« Il faut tout hasarder; vous connaissez mon z^e-: 
<( Je vous attends ; je meurs si vous n'êtes fidèle. » 
2<h bien ! cher Corasmin, que dis-tu? 

CORASUIH. 

Moi, seigneur T 
le suis épouvanté de ce comble d'horreur. 

onosMANE. 
Tu vois comme on me traite. 

CORASMIM 

O trahison horrible i 
Seigneur, k cet afiront vaus êtes insensible ? 
Vous dont le cœur tantôt , sur un simple soupçon , 
P'une douleur si vive a reçu le poison ? 
Ah ! sans doute , l'horreur d'une action si noire 
yous guérit d'un amour ^i blessait votre gloiiY. 

ono&MANE. 
Cours chez elle à l'instant, va, vole, Corasmin^: 
ftlontre-lui œt écrit . . . Qu'elle treioble et soudni^n 
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Dé cent coups de poignard que l'infidèle meure } 
Mais avant de firapper. ... Ali ! cher ami, demeure ^ 
Demeure , il n'est paa temps. Je veux que ce difétieflC 
Devant elle amené. . . . non. ... je ne veux plus rieU. : . • 
Je me meurs. ... je succombe à l'excès de ma rage. 

COBASMIS. 

pn ne reçut jamùs un si sal^glant outrage^ 

OROSMASE. 

Le voilà donc connu ce secret plein d'horreur l 

Ce secret qui pesait à son infôme cœur ! 

Sous le voile emprunté d'une crainte ingénue « 

EUe veut quelque ten^ se soustraire à ma vue J 

Je me rais cet effort , je la laisse sortir ; 

Elle part en pleurant . . . et c'est pour me trahir. 

Quoi, Zaïre l 

coaAsMis. 
Tout sert à redoubler son crime. 
Seigneur, u'en soyez pas l'innocente victime; 
Et de vos sentiments rappelant la grandeur. . •'. 

OHOSMAITE. 

C'est là ce Nërestan , ce héros plein d'honneui', 
Ce chrétien si vanté, qui remplissait Solyme 
De ce îàaie imposant de sa vertu sublime ! 
Je l'admirais moi-même , et mon coeur combattu 
S'indignait qu'un chrétien m'égal&t en vertu. 
. Ah ! qu'il va vofi payer sa fourbe abominable ! 
Mais Zaïre , Zaïre est cent fois plus coupable .1$ 
Une esclave chrétienne, et que j'ai pu laisser 
Dans les plus vils emplois languir sans l'abaisser 1 
Une esclave l elle sait ce que j'ai fait pouc eUe& 
Ah, malheureux! 

Voluiroi Théâtre, l. I9 



338 Z A I R ^ 

CORASMIH. 

Seignear, si vous Btmtkùt ïSEon 2èlé» 
Sî , parmi les hontnrs (jvâ doiTent veot troidiler, 
Vous TOctnrà. . • • 

OftOSMAlfE. 

Oui , je rêva, la voir et lui parler. 
Allez , Tolez , esclave , et m'ameoes Zaire. 

COHASMIIff. 

Hélas ! en cet état qae pourrez-vous lai dire ? 

0B0SMA5B. 

Je ne sais , cber àsii , mais je prétends la voir. 

CORASMI5. 

Ah ! seigneur, vous allez%>dans votre désespoir, 
Vous plaindre , menacer, feire couler ses larmes ; 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes ; 
Et votre cœur séduit, malgré tous vos soupçons, 
Pour la justifier cherchera des rai:on8. 
M'en croirez- voue ? cachez cette lettre à sa vue ; 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue ; 
Par là , mal^'é la fraude et les déguisements , 
Vos yeux démêleront ses secrets sentiments y 
Et des plis de son cœur, verront tout Varti^. 

OBOSMASE. 

Penses-tu qu'en effet Zaire me trahisse ?. . . • 
Allons, quoi qu'il en soit, je vais tenter mon sort. 
Et pousser la vertu jusqu'au dernier efibrt* - 
^ 7e veux voir à quel point une femme hardiq 
Saura de son côté pousser la perfidie. 

COBASMIH. 

Seigneur, fe cranis pour vous ce funeste entretien ; 
Un cœur tel que le vôtre. ... 



ACTE IV» SCÈNE y. 339 

Ab ! â'en redoute rieo ; 

A son exemple , h&as ! ce cœur ne saurait feiadre : 

Mais i'ai la fenneté de savoir me contraindre : 
\ 
Oui , puisqu'elle m'abaisse à connaître un rivai . • 

Tiens , reçois ce billet à tous trois si fatal ; 

Va , choisis pour le rendre un eisclave fidèle ; 

Mets en de sûres mains cette lettre cruelle ; 

Va , cours. ... Je ferai plus , j'éviterai ses yeux ; 

Qu'elle n'approche pas. . . . C'est elle, justes geux ! 

SCÈNE VI. 

OBtOSMANE, ZAÏRE. 

zAîns. 
Seigneur , vous m'étonnez.; quelle raison soudain^, 
Quel ordre si pressant près de vous me ramëse Z 

ono'sMANE. 
Eli bien ! madame, il faut quS vous m'édaircîssiezj; 
Cet ordre 0st important plus que yous ne crojes. 
Je me suis consulté. . . . Malheureux l'un par l'autre , 
li faut r^er d'un mot et mon sort et le vôtre. 
Peut-être qu'en effet <:e que j'ai &it pour vous. 
Mon orgueil oublié, mon sceptre à vos genoux. 
Mes bienfiuts , mon respect , mes soins , ma cbnfiawegî 
Ont arraché de vou9 quelque reconnaissance. 
Votre cœur» par un maître attaqué chaque jour. 
Vaincu par mes bienfaits, crut l'être par l'amour. 
Dans votre ame avec vous il est temps que je lise. 
Il faut que 968 replis «'ouvrent à me franchise ; 
Jugez-vous ; rj^^iopdes avec la viérUé 
jue von» deveii «a noéqifi à m# imç^nt^ 



34<y ZXIRE. 

Sî de qiie1<pie antn amour TinvinoUe 
L'emporte fv mes soins, ou même les balanœ , 
Il iant me TaTOuer, et dans ce même instant. 
Ta grftœ est dans mon cœur; prononce , elle t'attettaL 
Sacrifie à ma fei l'insolent qoi t'adore : 
Songe que je te rois, que je te parle encore , 
Que ma Ibudre k ta voix pourra se détourner, 
Que c'est le senl moment où je peux pardonner; 

SAÎEE. 

Vous, sei*, * ur ! tous osez me tenir ce langage? 

Vous, crael ! Aj^Mrenez qne ce cœnr qu'on outrage } 

Et que par tant d'horreurs le del veut éprouver, 

S'il ne vous ainwit pas, est né pour voua braver. 

Je ne crains rien id que ma funeste flamme : 

N Imputes qu'à ce tea qui brûle encor mon ame , 

If 'imputes qu'à l'amour, que je dois oubtier^ 

La boute où je descends de me justifier. 

J'ignore si le cid , qui m'a toujours trahie , 

A destiné pour vous ma malheureuse vie. 

Quoi qu'il puisse arriver, je jure par l'honneur ,* 

Qui, non moins que l'amour, est gravé dans mon oo^f 

Je jure que Zaire, à soi-même rendue, 

Des rois les plus puissants détestendt la vue ; 

Que tout antre après vous me serait odieux. 

youles-vous plus savoir, et me connaître mieux Z 

Toules-vons que ce cœur, à l'amertume en proie, 

Ce cœur désespéré devant vous se déploie ? 

Sadies donc qu'en secret il pensait malf^ lui 

Tofit ce que devant vous il dédare aujourd'hui ; 

Qu'il soupirait pour vous avdit que vois tendresseï 

yinssent justifier mes naissantes fiûblesses; 

Qoll pr^iqit fdi biesbHif 5^*11 bdUaît à tQi pMi, 
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Qu'il voui aimait enfin lorsque vous m'ignoriez; 

Qu'il n'eut januds que vous, n'aura que tous pour maftfe j 

J 'en atteste le ciel y que j'oflfense peutnètre ; 

Et si j'ai mérité son éternel courroux , 

Si mon ooeur fut coupable, ingrat, c'était pom* vous; 

oaosMAvs. 
l^uoî ! def plus tendres feux sa bouche encor m assure j 
Quel excès de noirceur ! Zaïre. . . . ! ab , la parjure 1 
Quand de sa trahison j'ai la preuve en ma main ! 

( zAinE. 

Que dites-Vous? Quel trouble agite votre sein ? 

OBOSMAiTSa 

Je ne sus point troublé. Vous m'aimez? 

ZAÏRE. 

Votre bouche 
Peut-elle me parler avec ce ton farouche 
D'un feu si tendrement déclaré chaque jour ? 
Vous me glace% d.e crainte en me parlant d'amour* 

PHQSMASE. 

Vousm'iômez?! 

ZAIEE. 

Vous pouvez douter de ma tendresse!. 
Mais , encore une fois , quelle fureur vous presse ?. 
Quels regards effrayants vous me lancez, bêlas I 
Vous doutez de mou cœur l 

• onasMAiTE. 

EI^ , je n'oo doute pat. 
AUezy reottexi madame^ 
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SCÈNE VIL 

OROSMAJIE, CORÀ^MISi 

0A08MAVE. 

Ami, sa perfidie 
An comble de l'horreur ne s'est pas dëmentîa ; 
Trftoqnille dans le crime , et ûusse avec doaccnir, 
Elle a josqnes au boat soutenu sa noirceur. 
As- tu trouvé TesdaTe ? as- tu servi ma ra^ ? 
Connaitraî-)e k la fois son crime et mon outrage ?i 

COEAS1II5. 

Oui , je viens d'obëir; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer désormais pour ses traîtres appas ; 
Vous la verrez sans doute avec indifférence , 
Sans que le repentir succède à la vengeance, 
Sans que Tamour sur vous en repousse les traits,^ 

OBOSMASE. 

Corasmin , je l'adore encor plus que jamais, 

conASMia. 
Vous? ôciel! vous? 

OROSMAVE. 

Je vois un rayon d*espérance. 
Cet odieux chrétien , l'élève de la France, 
Est jeune , impatient , léger, présomptueux ; 
Il peut croire aisément ses téméraires vœux ; 
Son amour indiscret, et plein de confiance. 
Aura de ses soupirs hasardé llnsolence : 
Un regard de Zaïre aura pu laveu^er; 
Sans doute il est aisé de s'en laisser troubler. 
Il croit qu'il est aimé , c'est lui seul qui m'offense ; 
Feut'itre ils ne sont point tous deux d'iotflligeiiee. 
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Tme n*a point vu ce billet criminel , 

Et j'«B croyais trop t^t taon déplaisir martel 

Corasmin , (écoutez. . . . dès que la nuit plus sombra 

Aux crimes des mortels vieùdrâ'préter son ombre» 

Sitôt que ce chi^tien chargé de mes bienfaits , 

Nérestan , paraîtra sens les murs du palais , 

Ayez soin qu'à l'instant la garde le saisisse ; 

Qu'on prépare pour lui le plus honteux supplice : 

Et que chargé de fers il me soit présenté. 

Laissez , surtout , laissez Zaïre en liberté. 

Tu vois mon cœur, tn vois à quel excès je Yàimt ! 

Ma fureur est plus grande, et j'en tremble moi-xoèmo*' 

J'ai honte des douleurs où je me suis plongé : - ^ 

Mais malheur aux ingrats qui m'auront outragé} 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

0ROSMANE, GOEASAIIN^ UN ESCLÀYE: 

0E08MAVE. 

Os l'a $dt avertiE, l'ingrate va par&itre; 
Songe que dans tes mains est le sort de ton maître 9 
Donne-loi le billet de ce traître chrétien ; 
Rends-mqi compte de tout, examine-la I»en : 
Porte-moi sa réponse. On af^roche. . . . c'est elle/ 

(a Corasmhu) 
Vieus, d'un malheureux prince ami tendre et fidèle t 
y^ps m'aider à cacher ma rage et mes ennuis. 

SCÈNE IL 

9AIRE, FATIME, L'ESQLAVE. 

zAinE. 
Eb ! <pki peut me p^ler dans l'état où je suis ? 
A tant d'horreurs , hélas ! qui pourra me soustraire^ 
\jt sér^ est fermé ! iHeu ! si c'était mon frère ! 
Si la main de ce Dieu, pour soutenir ma foi, 
par des chemÎQS cachés le conduisait vers moi! 
Quel esclave inconnu se présente à m» vue ?i 

i'bsglaye. 
Cette lettre en secret dans mes mains parmniy 
iPoucn xoua OMorcr de im fidélitéi 
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tAÎAB. 

Don»; (elle lit,) 

fkTiUE,à part pendant' que Zaïre iit^ 
Dieu toat-pnissant ! éclate en ta l)ODtë ; A 

Fais descendre ta ^ce en ce séjour profane ; 
Arrache ma princesse au barbare Oroamane !• 

zAÎEEy àFatime, 
Je voudrais te parler. 

FATiMEy à l'esclave» 
Allez, retirez-vous; 
On vous rappellera, soyez prêt; laissez-nous; 

SCÈNE III. 

ZAÏRE, FATIME. 

ZAÎRK. 

Lis ce billet : bêlas ! dis-moi ce qnH £ittt iaire ; 
Je voudrais obéir aux ordres de mon firèie. 

FATIMBJ 

Dites plutôt, madame, aux ordres étemels 

D'un Dieu qui vous demande au pied àfi ses autels. 

Ce n'est point Nérestafi, c'est Dieu cjpl vous appelle. 

ZAÏBE. 

Je le sais , V sa voix je i<e suis point rebeÙe , 

J'en ai fidt le serment; mais puis-je m'engager, 

Moi , les chrétiens, moli frère , en un si grand danger 2 

FATIME. 

Ce n'est point leur danger dont vous êtes troubltîe i 
Votre amour parle seul à votre ame ébranlée. 
Je connais votre cœur : Q penserait comme eux, 
Il hasarderait tout , sH n'était amoureux. 
Ahl CQDoaiisez ^ onoios r^crenr qui loni eo|p|e» 
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Vous tremUec d*oSèiuer l'ainant qui vous outrage; 
Quoi ! ne voyez-vous pas toutes ses cruautiés^ 
Et l'ame d'un Tartare à travers ses bontés ? 
Ce tigre , enoor fiotmche au sein de sa tendresse , 
Même en vous adorant menaçait sa maîtresse, . . . 
Et votre cœur encor ne s*en peut defitacher ! 
Vous soupirez pour lui ! 

ZAÏRE/ 

Qu'ai-je à liu reprocher? 
C'est moi qui l'offensais , moi qu'eu cette journée 
Il a vu sotdiaiter ce fatal Byménëe : 
Le trône ëtait tout prêt, le temple était paré, 
Mon amant m'adorait; et j'ai tout ^Séié, 
Moi , qui devais ici trembler sous sa puissance , 
J'ai de ses sentiments Iravé la violeâoe ; 
J*ai soumis son amour, il fait ce que je veux , 
Il m'a sacrifié ses transports amoureu;t. 

PATI ME. 

Ce malheureux amour, dont votre ame est blessée , 
Peut-41 en ce moment rempGr votre peusée ? 

. ÏAÎRE. 

Ab ! Patime , tout sert k me d^espérer. 

Je sais que du sérul tien ne peut me tirer t 

Je voudrais des chrétiens voir l'heureuse contrée^ 

Quitter ce lieu funeste à mon ame ^arée ; 

Et je sens qu'à llnstam, prompte à me démentir, 

Je &is des voeux secrets pour n'en jamais sortir. 

Quel état ! quel tourment ! nofl , mon ame inquiète 

Ne sait ce qu'elle doit , ni ce qu'elle souhaite j^' 

Une (erreur affreuse est tout ce que je sens. 

Dieu ! détourne dt moi ces noirs pressentiments f 

Iteads soin je nos diçérî^j (t^eiUs iiK mou frèie ( 
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Prends sbm , du btiiii des dcax, dNifié tAte si chère ! 

Oui , je le vais trouver, je lui vais obéir : 

Mai8dè6c(teedeS«lyi&ei)e»rapftp6rtir, - "^^^^jÊ 

Par son absence alors à parler enhardie , ^^^1^ 

J'apprends à mon amant le secret de ma yie : 

Je lui dirai le culte où mon cœur est lié ; 

n lira dans ce cœur, il en aura pitié : 

M&!S, dussé-je au supplice être ici condamnée, 

Je ne trahirai point le sang dont je suis née. 

Va , tu peux amener mon frère dans ces lieuXb 

Rappelle cet esclave. 

SCÈNE IV. 

ZAÏRE. 

O Dieu de mes aïeux ! 
Dieu de tous Ses parents, de mon malheureux père, 
Que ta main me conduise, et que ton œil m'éclaire I 

SCÈNE V. 

ZAÏRE, L'ENCLAVE. 

ZAÎ&C. 
Aitcz dire au chrétien qui marche sur vos pas 
Que mon coeur aujourd'hui ne le trahira pas, 
Que Fatime en ces lieux va bientôt l'introdiiira, 

(h part,) 
Allons « rassnre^toi , malbeureiise Zaïre { 
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SCÈNE VJ- 

OROSMANE, CORASMIH, L'ESCLAVE. 

onosMAirc. 
Que ces momentSi grand Dieu, sonc lents pour ma foreur! 

(h l'esclave,) 
Eh bien ! que t'a-t-on dit ? réponds , parle. 

l'esclave. 

Seigneur, 
On n'a jamais senti de si vives alarmes ; 
Elle a pâli , tremblé ; ses yeux versaient des larmes ; 
Elle m'a fait sortir, elle m'a rappelé, 
Et d'une voix tremblante et d'un cœur tout troublé , 
Près de ces lieux, seigneur, elle a promis d'attendre 
Celui qui cette nuit à ses yeux doit se rendre, 

OAOSMABE. 

(a V esclave,) (a C^asmîn,) 

Allez , il me suflSt . . . Ote-toi de mes yeux , 
Laisse-moi ; tout mortel me devient odieux. 
Laisse-moi seul , te dis-je , à ma fureur extrême : 
Je hais le monde entier, je m'abhorre moi-mâme. 

SCÈNE VIT 

J 

OROSMAN& 

O^ suis-je ? d ciel ! où suis-je? où portë-je mes vona?. 
Zaïre , Nérestan. . . . couple ingrat , couple-afireux [ 
Traîtres , arrachez-moi ce jour que ]e respire, 
Ce jour souillé par vous !. . . . misérable Zaïre , 
Tu ne jouiras pas. . . . Corasmin , reventiti 
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SCÈNE VIIL 

OROSMAKE, G0RASMII12 

OBOSKAllEi 

Afl - trop cruel anû , 'qaoi , vous m*a]iaiâoxmeK l 
Venez : a-t-il para, ce rival , ce coupable 2 

GOBASMIV. 

fUen ne parait encore. 

OEOSMAVE. 

O nuit fnnit effroyable ! 
Peux-tu prêter toS Toile à de pareils forfaits? 
Zaïre !. . . . l'infidèle K. . . après tant de bienfiûts ! 
J'aurais d'un oeil serein , d'un front inaltérable , 
Contemplé de mon rang la chute épouvantable ; 
J'aurais su, dans l'horreur de la captivité, 
Conserver mon courage et ma tranquillité; 
Biais me voir à ce point trempé par ce que j'aime ! 

COaASMIN. 

Eh ! que prétendez-vous dans cette horreur (xtr&me? 
Quel fisu votre dessein ?• 

Il'enteods-tu pas des cris ?• 
-tOHAaMiir. 
Seigneur, «p. 

OAOSIlAirE. 

tJo bn^t affreux a firappé oies espriCs. 
On vient 

cenkButïï, 
If on , jusqu'ici nul mortel joe s'avance; 
Le sérail est plongé dans un profond silence ; 
Tout doit, tout est tranqtdlle ; et l'ooibre 6ê la nuit •: ; 

VolMtre* ThMtre* I. .3o 
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Sis ZAÏRE. 

KAiftS. 

Diea!si)eraniie,liâ«! 

OmOSMABE. 

Q«d ofMÎet éloiiiianiy qae je ne conçois pss! 

Vont -m'aiiBei ? Eh ! pcuniuoi too» forcez- vous , oneDe, 

A àéthirer le cœur d^on amanl si fidèle? 

Je me connaiiMaii mal ; oui , dans mon désespoir, 

J'aras cru sor moinnéme avoir plus de pouToîr. 

Va , mon cœur est bien loin d'un ponroir si foneste i 

Zaïre, que jama» la rengeance céleste 

IVe donne k ton amant, encbaîné sons ta loi , 

La fera d'oublier Tamonr qnll a pour loi ! 

Qui , roui ? que sur mon tivne une autre Ait placée ! 

Nou , je n'en eus jamais la fatale pensée 

Pardonne k mon courroux, à mes sens Interdits ^ 

Ces dédains aÛcctës , et si bien démentis ; 

C'est le seul déplaisir que jamais , dans ta TÎe , 

Le t-iel aura voulu que ta tendresse essaie. 

Je t'aimerai toujours.» Mais d'où vient que ton oonir 

Eu partageant mes feux diflërait mon bonheur ? 

Purle , était-ce un caprice ? est-ce crainte d'un maître > 

D'un Soudan , qui pour toi veut renoncer à l'être? 

Seiait-ce uu artifice ? épargne-toi ce soin ; 

L'urt n'est pas fait pour loi , tu n'en as pas besoin \ 

Ou 'S ue souille jamais le saint nœud qui nons lie I 

l/art le plus innocent tient de la perfidie : 

Je n'en coimus jamais, et mes sens déchirés. 

Pleins d'un amour si vraL<u. 

XAÎRE. 

Vous me désespérez. 
Vous m'êtes cher lans doulc , et ma tendresse extrêms 
Ksi le couible des maux {tour ce cœur qui vous aiam 
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De mes transports jaloux rinimipqse oQèiise. 

Je «le rends. Je le rms , son oœor est tams déiaim; 

JjA nature naîre aniipe sçs 4iscoq|s : 

Elle est dans Tâge heureux on règne llnnocenoe; 

A sa sincéritë je dois ma «onfianc». 

Elle m'ain», avm donte; ora, j'ai lu derant loi. 

Dans ses yeux auandris , l'asMur <|u*aHe a pew moi ; 

Kt son ame , ëpronvant celle aidcur qui me toodie. 

Vingt ISûs peur aae le dire a Tolë nu sa faoïirlie. 

Qui peut avoir un coeur aasex tcaiuc , aaiez bas. 

Pour montra* tant d auioar et ne le aeulîr paa? 

SCÉ.NF. IV. 

OROSMANK, CORASMIS, MELEDOB. 

tiÉLinoa. 
CsTTE lettre , seigneur, à Zaïre a^veatée. 
Par T03 gardes saisie , et dans mes mai.is laistëe. ... 

OROSM ABC 

Donne.... qni la portait ?... Donne. 

MÉLÉnom. 

Un de 
Dont vos bontés , seigneur, ont iMÎsé les liens : 
An sérail en secret il albit sintroduire ; 
C3n Ta nà» dans les fers. 

oaosHAvc 
Hâas ! qoe Tiisrie lin? 
Laisac-nowt. ... je 



ne iMieqiMriiioi dé cftwig #«!•« 

Dont IM pM tt-toi Imt oaf iMriié du lim I 

Aajoini on naShioatmÊar^m^rimê fimflley 

Au hénê àamunikm dlHMMiiMr*l«#R«. 

Tet tooinenti tooft^b pMi 7t« paie bwfirifli «|ipi9 

Ta m'M frit 4|piowi«rl9 plot ««(bI dt iMtt. 

Mais la soif de aMMi iMg, qui tMijcNBi •• défiiti 

Ptenact-dleàiTiuuaeiu-dttefriereaBpee? 

En m'amdiani le |oor,eo«vîeiiMu im^ftàÊm 

Dont tn M^OTib )«rë debmer let^lienf f 

Dent tt fiîteeilé U» eoBv îi^tojrkble 

De ce trait ^ilnéiMU t emil-îl Uen cepiUtfS 

Parle ; à œ prii eaeer je bMe- von tiéptt. 

oaotvAiiyflllMfMrtItcorpfilt Zàlfe^ 
Zaïre! 

C9mAtMI«4 

Mai! teignear, •ùporteB-Tom voe pat?. 
Rentres r «op-de devlenr de xotre ave f'ongan] 
SonffiesqneMjtkeiHHlt.»» f* 

'■dMIIYAV. 

' ^i^oiuOaBer'fB f meow fi 
01i08«'A*«, mptènuMhmpie poie» 
Qu'on dtftadie aw wtêt ceoiil w ?» Contnnf y 
Qoa tooi'eei eempagn o n» aoîent dâîvié» muoânm 
Aux malheiuenz tbiédena ptodignei met largessee J 
Combles de mea bîenfidts, chaiigét de mes ridicsses, 
Joscpi'aa poit de- Jeppë t««s eondmm iews fju,. " 

COAAiMIflJ 

Hais y seigneur» :*J 

'&A08llA«Ef 

iCMiéîs, etne r^pUfpus pas : 
Vple^ H ne mhit polit la ïalt&l^l*ptM 



r " ACTE V, SCENJE Z i^' 

D'an Soudan qoi commuujie}, et ^'un ami qui t'aime : 
Va» ne perds point de temps, sorsy obéis. . . . 
(àNénstau.) 

Et toi, 
Guerrier iofbrtoné, mals'moins enoor que moi , 
Quitte ces lieux san^nts , remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de \a vie. 
Ton roi, tous .tes chrétiens, apprenant lixes malliears, 
rf 'en parleront jamais sans répandre des pleun : 
Mais , si la vérité par toi se £iit connaître , 
En détestant mon crime on me plaindra peut-être 
Porte aux tiens ce poignard , que mon brw ^ai|p 
A plongédans hb sein qui dut m'étre SMvé; 
J)is-leur que j'ai donné la mort k plus afibuM 
A la plus digne femme, à la plus vertoeosQ 
Dont le ciel ait formé les innocents appas ; 
Dis-leur qu'à ses genoux j'avais mis mes çtai^;. 
Dis-leur que dans son sang cette' màio s'est fioo^ie ; 
Dis que je l'adorais , et que ja l'ai vengée. (Il se Ut,) 

(aux siens.) 
Respectez ce kéros , et conduisez set pas. 

viElflTkB. .. 

Guide-moi jDiei^ puissant ! je ne me coçmais pea; 

Faut-il qu'à t'admirer ta fiireur me contraigoe» 

Et que, dans mo»- - '* ""V. cesoiimoiquiiepUgneî 
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